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cette sainte s’est acquise en « visitant » la Péninsule balkanique fit

clairement surface lorsque le prince moldave bâtit sa première fondation

en Valachie, en signe d’esprit réconciliant, à Râmnicu Sãrat, en lui

octroyant la même sainte patronne
16

. On pourrait estimer que ces

présences attestent une connaissance modérée et une pratique courante

de ce culte d’origine balkanique.

La situation va changer dramatiquement après 1541. Ce fut au

monastère d’Arbore qu’apparut pour la première fois un cycle

iconographique dédié à la vie de Parascève. Il s’agit d’un groupage

d’onze scènes qui illustrent la Vie de la sainte, dont la dernière scène

représente le transfert de ses reliques à Tãrnovo. Cet ensemble se

situe sur la façade ouest de l’église, au-dessus d’une série de saints

militaires (Georges, Démétrios, Nicétas) et auprès de l’Hymne

Acathiste qui inclut l’image du siège de Constantinople par les Perses

(678). Selon les propos d’Elka Bakalova : « Il serait difficile de dire où

et comment est formée l’iconographie du cycle de la Vie de sainte

Parascève de Tãrnovo dans les arts plastiques des Balkans. On suppose

l’existence d’un manuscrit illustré de la Vie de la sainte, utilisé comme

modèle par les artistes des ensembles de fresques de Moldavie. Il est

possible cependant que l’interprétation picturale du texte de la vie

de la sainte voie le jour juste en Moldavie au XVI
e

 siècle, à la base de

la tradition littéraire d’Euthyme »
17

. Elka Bakalova penchait pour la

deuxième branche de l’alternative : c’est de Moldavie que cette

innovation iconographique se serait répandue dans le reste du monde

orthodoxe. Qui aurait pu décider d’illustrer l’hagiographie de

Parascève – pour la première fois dans le monde orthodoxe – en

observant attentivement les détails du texte d’Euthyme de Tãrnovo ?

16

M. Berza et alii, Repertoriul monumentelor ºi obiectelor de artã din timpul lui

ªtefan cel Mare (Le répertoire des monuments et des objets d’art de l’époque

d’Étienne le Grand), Bucarest, 1958 : Cotnari, p. 201-204 ; Dolheºtii Mari,

p. 204-206 ; Stefãneºti, p. 211-212 ; Râmnicu Sãrat, p. 209. Sur cette dernière

église, voir les considérations de Petre ª. Nãsturel dans le présent volume.

17

Une analyse scène par scène des onze images chez E. Bakalova, op. cit.,

p. 184-192. La citation provient de la page 208.
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Cette question revient d’autant plus que quelque chose de spécial

concernant le culte de la sainte semble se mettre en place durant le

deuxième règne de Pierre Rareº (1527-1538, 1541-1546). Car non

seulement les milieux ecclésiastiques semblent participer à ce que

l’on peut désigner comme une vraie explosion en Moldavie de l’intérêt

porté à sainte Parascève. Dès son retour d’exil en 1541, pour régner

une deuxième fois en Moldavie, Pierre Rareº fit ériger une église

sous le vocable de sainte Parascève, dans sa cour princière même de

Târgu-Frumos. Il s’agit d’une église très simple qui imite celle d’Etienne

le Grand à Cotnari (et qui donc emprunte non seulement le même

plan, mais aussi le même patron). Malheureusement, cette église n’a

point conservé sa peinture originelle
18

. De cette manière, le prince

assumait personnellement cette vénération particulière et s’obligeait

aussi à la promouvoir auprès de ses courtisans
19

. D’une manière très

18

Jusqu’au XVIII
e

 siècle, autour de l’église de sainte Vendredi les ruines de la

cour princière étaient encore visibles. G. Balº, « Biserici moldovenesti din

secolul al XVI-lea » (Églises moldaves du XVI
e

 siècle), Buletinul Comisiei

Monumentelor Istorice, 1928, p. 80-83 ; N. Iorga, Istoria Bisericii româneºti

(Histoire de l’Église roumaine), vol. I, p. 112, 161 ; Idem, « La biserica lui

Petru Rareº din Târgu-Frumos » (A l’église de Pierre Rareº de Târgu Frumos),

Buletinul Comisiei Monumentelor Istorice, 1935, p. 80. Pour l’inscription

votive en slavon, voir N. Iorga, Inscriptii din bisericile României (Inscriptions

des églises de Roumanie), vol. II, Bucarest, 1905, p. 291.

19

Bien sûr, une validation éclatante de notre hypothèse serait une attestation

de la présence même de Pierre Rareº pendant la fête de 14 octobre dans un

des hauts lieux du culte de Parascève qu’il avait fait bâtir lors de son deuxième

règne. Quoiqu’il existe une étude extrêmement détaillée sur les itinéraires

de Rareº (Maria Magdalena Székely, « Itinerarii domneºti : Petru Rareº »

(Itinéraires princières : Pierre Rareº), Anuarul institutului de istorie « A. D.

XENOPOL », Jassy , XXVIII, 1991, p. 285-299), une telle vérification fait défaut

par manque de sources : en 1541 la documentation s’arrête en 17 septembre ;

en octobre 1542 le prince s’était engagé dans une campagne en Transylvanie ;

le 21 octobre 1543 il est attesté à Suceava ; pour 1544 et 1545 il n’y a pas de

documents du mois d’octobre ; finalement le 2/3 septembre 1546 le prince

décéda. Mais on observe clairement que notre hypothèse n’est non plus

réfutée par ces sources qui permettent la reconstitution des déplacements du

prince : rien ne nous empêche de penser qu’il aura pu effectuer ce genre de

pèlerinage durant les 14 octobre des années 1543-1545 au moins.
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significative, on peut remarquer l’influence d’un culte promu par

l’Église sur la pratique religieuse d’un monarque. Cet acte de fondation

représentait la sanction monarchique du culte d’une sainte, sanction

indispensable à l’élargissement de la piété populaire dans une société

politique donnée.

Ce n’est pas par hasard qu’à la même époque la sainte faisait son

apparition dans l’historiographie officielle rédigée à la cour de Pierre

Rareº. En effet, la chronique de son régime politique, écrite à la

demande impérieuse du prince, dans son récit de la conquête de

Belgrade, en 1521, par Soliman le Magnifique, s’intéresse vivement

au sort des reliques de Parascève, transférées à cette occasion à

Constantinople
20

. Or celui qui s’exprime dans ce style personnel est

Macaire, le higoumène du monastère de Neamþ (ante 1523-1531), le

texte en cause fut mis par écrit en 1530
21

. Le résultat final fut apprécié

20

P. P. Panaitescu, Cronicile slavo-române din sec. XV-XVI publicate de Ioan

Bogdan (Les chroniques slavo-roumaines des XV
e

-XVI
e

 siècles publiées par

Ioan Bogdan), Bucarest, 1959, p. 92-93 : « Trente ans outre sept mille [7030

= 1522] se dressa de Tsarigrad l’empereur Soliman, après la mort de son

père Selim, et il se dirigea en amont de la rivière du Danube, en gagnant les

frontières du Pays Hongrois, en le mettant à sac et en le brûlant. Et il arriva à

Belgrade, et le bombarda longtemps et je ne peux pas me rendre compte

comment les Hongrois, remplis d’effroi, n’aient pas aidé [les Belgradois] et

ne tinrent pas tête aux Perses. Finalement, les gens de Belgrade, restés tout

seuls, ont rendu les armes aux Perses, qui conquirent cette ville, et maintes

autres cités et pillèrent aussi le pays de Srem ; en rentrant, ils amenèrent avec

eux les reliques de notre bien-heureuse mère Parascève de Belgrade, en les

déposant dans la ville de Constantin ».

21

Macaire a rédigé sa chronique en trois étapes. La première (conservée dans

le ms. E. V. Barsov 1411, au Musée historique de Moscou) écrite en 1530,

raconte l’histoire de la Moldavie de 1504 à 1529, y compris les grandes

victoires de Pierre en Transylvanie. La deuxième (ms. 116 de l’Acad. Théol.

de Kiev copié en Moldavie en 1561, conservé à la Bibliothèque de l’Acad.

Ukrainienne de Kiev), écrite en 1542, présente la continuation jusqu’au début

du deuxième règne de Pierre. La troisième et dernière (à la Bibliothèque

Saltykov-S
∨

c
∨

edrin, mss. O, XVII, 13), écrite sous le règne d’Étienne Rareº,

arrive jusqu’à 1551.
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par le monarque moldave, car à partir 1531 Macaire fut promu évêque

de Roman, charge qu’il assuma jusqu’à la fin de sa vie.

Or déjà le premier biographe de Macaire, son disciple, Azarie,

avait conclu son panégyrique offert à la mémoire de son maître de la

manière suivante : « Si quelqu’un voulait comprendre son esprit élevé,

il en sera convaincu par la belle église qu’il [Macaire] avait fait édifier

diligemment de fond en comble, dédiée à la vénérable Parascève »
22

.

Il s’agit en l’occurrence de l’ancienne église épiscopale de Roman,

que l’évêque chroniqueur a fait reconstruire complètement. Les

travaux avaient commencé en 1542 – c’est-à-dire depuis l’achèvement

de l’église conventuelle d’Arbore et en parallèle avec l’église Sainte

Parascève à la cour princière de Târgu-Frumos – pour finir en 1550.

C’est ici, dans l’exonarthex de l’église, sur les murs sud, ouest et

nord, qu’apparaît dans l’iconographie moldave, pour la deuxième

fois, le cycle de la vie de Parascève
23

. La peinture qui est parvenue

jusqu’à nos jours a été datée par les spécialistes en 1601, mais tout

nous conduit à supposer qu’elle ne soit qu’une refonte ou bien la

restauration du programme iconographique établi par Macaire

lui-même
24

. Il s’agit toujours des onze scènes que l’on peut repérer à

Arbore, à deux ou trois différences près. Il serait naturel, croyons-nous,

d’en conclure qu’à l’origine de l’intérêt brusquement éveillé pour le

culte de la sainte Parascève au début du deuxième règne de Pierre

Rareº se trouvait l’évêque de Roman, Macaire.

Si l’auteur de la première représentation iconographique de la vie

de sainte d’Épivatos semble déterminé maintenant, ce qui complète

les recherches de Mme Elka Bakalova sur le cycle d’Arbore, il reste

encore à détecter la motivation d’une telle initiative. Il nous faut donc

examiner quels sont les tenants et les aboutissants de l’implication

de l’évêque de Roman dans la propagation « au sommet » du culte

de sainte Parascève.

22

P. P. Panaitescu, Cronicile, p. 140-141.

23

Elka Bakalova, op. cit., p. 199-204.

24

Sc. Porcescu, Episcopia Romanului, p. 62-71.
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Nous nous sommes appliqué récemment à une nouvelle

interprétation de la théologie politique dont l’instrument fidèle s’est

fait notre évêque Macaire – idéologie exprimée dans le Syntagma

alphabétique de Matthieu Blastarès
25

. La mise en relation de ce code

de droit canonique et civile d’un côté, et de notre personnage de

l’autre, est d’autant plus pertinente, si on tient compte de la variante

singulière qu’il a rédigée vers la fin de sa vie (1556-1558), dont les

rubriques sont classées selon l’ordre des lettres de l’alphabet slavon.

 Nous soutenions que le Syntagma avait donné force de loi à

l’hésychasme politique (G. M. Prokhorov)
26

, que nous préférions à

désigner comme néo-photianisme politique, en raison de la reprise

après quatre siècles, par le moine Blastarès, des principes de l’Eisagôgè

du patriarche Photius (885-886)
27

. Cette vision retirait la plénitude

de la souveraineté aux empereurs pour l’offrir aux patriarches de

Constantinople, en tant qu’« images vivantes » de l’Empereur des

empereurs, Jésus-Christ. Une telle interposition théorique du

patriarche entre le monarque et la Divinité correspondrait en pratique

à l’onction matérielle introduite à Byzance au début du XIII
e

 siècle,

consacrée par la réforme liturgique néo-sabbaïte du patriarche

Philotée Kokkinos (1354-1375) et par l’interprétation que lui donna

le liturgiste de référence du XV
e

 siècle, Siméon de Thessalonique. Au

demeurant, ce sont les commanditaires du Syntagma, les patriarches

hésychastes du XIV
e

 siècle, qui ont promu avec insistance l’œuvre

de Blastarès en tant que « official statement of Byzantine political

ideology »
28

, en ressuscitant l’esprit de Photius à une époque où

25

Dan Ioan Mureºan, « Rêver Byzance. Le dessein du prince Pierre Rareº de

Moldavie pour libérer Constantinople », à paraître dans Etudes byzantines et

post-byzantines, vol. IV, Bucarest, 2001.

26

G. M., Proxorov, « L’hésychasme et la pensée sociale en Europe orientale au

XIV
e

 siècle », dans Contacts, Paris, N.S., XXXI, 1979, p.25-63 (variante

française du texte original russe de 1968).

27

Gilbert Dagron, Empereur et prêtre. Etude sur le « césaropapisme » byzantine,

Gallimard, Paris, 1996, p. 233-242.

28

J. Meyendorff, Byzantium and the Rise of Russia. A Study of Byzantino-Russian

relations in the fourteenth century, London-New York, 1981, p. 117, n. 70.
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existaient les circonstances favorables pour mettre en œuvre ses

principes. À regarder de l’intérieur, ce n’est pas l’idéologie classique

byzantine, celle charismatique ou césaropapiste de l’empereur-loi

vivante, qui fut reçue dans les Pays Roumains, mais cette dernière

théorie, préparée dans les milieux ecclésiastiques du crépuscule de

Byzance sur le fondement du droit canonique, du Christ - loi vivante.

Les deux voies principales de diffusion de cette dernière vision ont

été le Syntagma de Matthieu Blastarès et la liturgie néo-sabbaïte
29

.

L’onction matérielle, renfermée dans le contexte néo-sabbaïte, est

attestée en Valachie à partir de Mircea l’Ancien et en Moldavie en

commençant avec Étienne le Grand
30

. La source et le garant de ce

néo-photianisme politique était donc le Patriarcat de Constantinople,

engagé dans un processus de désacralisation du pouvoir politique,

refondé sur une vision juridique, non seulement à Byzance, mais

dans le monde orthodoxe tout entier. Le signe visible de ce processus

serait la disparition des nimbes dans les représentations figuratives

des souverains orthodoxes
31

. Les princes valaques et moldaves sont

devenus au fur et à mesure les récepteurs du droit distribué par la

Grande Église de Constantinople, réception qui a laissé ses traces

dans les titres impériaux que l’Église leur accordait uniquement s’ils

respectaient la définition juridique du tsar exprimée dans le Syntagma.

De cette perspective, nous affirmions que le code de Matthieu

29

R. Taft, «Mount Athos; A Late Chapter in the History of the Byzantine Rite»,

dans Dumbarton Oaks Papers, XLII, 1988, p. 179-193 ; Idem, Le rite byzantin.

Bref historique, Cerf, Paris, 1996.

30

A. Pippidi, « Monarhia româneascã » (La monarchie roumaine), dans Naþional

ºi universal în istoria românilor. Studii oferite Prof. ªerban Papacostea cu

ocazia împlinirii a 70 de ani, Bucureºti, 1998, p. 5-40.

31

Petre Guran, « Reprezentãri iconografice : semnificaþia nimbului »

(Représentations iconographiques : la signification du nimbe), dans Sud-Estul

ºi contextul european, Bucuresti, IX, 1998, p. 131-138. Voir les nouveaux

éclaircissements de cet auteur sur le nimbe manquant de l’empereur Jean VI

Cantacuzène dans le mss. Parisinus gr. 1242 dans son article de ce volume.

Il est à remarquer l’origine hésychaste ce cette nouvelle «vogue» dans la

représentation des monarques dans l’Europe orientale.
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Blastarès a joué un rôle à valeur constitutionnelle dans la structuration

de l’auto-représentation du pouvoir monarchique des Pays Roumains.

Ces considérations favorisent maintenant l’idée que la translation en

1521 des reliques de la sainte Parascève de Belgrade à Constantinople

ne fut qu’un autre chapitre de la vaste stratégie de rassemblement des

orthodoxes du Sud-Est européen autour de Constantinople, stratégie dans

laquelle le Syntagma, traduit en slavon en 1342, s’inscrit comme un

redoutable argument. Confier au Patriarcat œcuménique la garde des

reliques d’une sainte jouissant d’une popularité hors pair chez les Slaves

des Balkans et chez les Roumains, était une tentative de diriger toute

l’effusion religieuse dont elle faisait l’objet, vers la Grande Église. Macaire,

adepte de l’idéologie néo-photienne, était donc l’agent principal du

Patriarcat de Constantinople en Moldavie. Ce n’est pas par hasard, donc,

qu’il commença sa refonte du Syntagma tout de suite après sa mission

diplomatique à Constantinople en 1555
32

. De cette position privilégiée,

Macaire avait refusé de suivre le prince Pierre Rareº dans son aventure

politico-ecclésiastique avec le rival du patriarche de Constantinople

Jérémie I
er

, à savoir l’archevêque Prochor d’Ohrid (1524/5-1550). Il

s’agissait d’un projet de révolte des chrétiens des Balkans (déroulé entre

environ 1530 et 1538), qui se situerait dans le sillage de la guerre de

Charles V contre Soliman le Magnifique, mais qui voulait prendre sur le

compte d’un monarque orthodoxe, en l’occurrence Pierre Rareº, les

fruits d’une éventuelle victoire
33

. Les forces balkaniques envisagées pour

être employées auraient été les Slaves balkaniques se trouvant sous la

juridiction de l’archevêché d’Ohrid et l’armée réunie de Moldavie,

Valachie et Transylvanie. L’homme de liaison avec Charles V était Boz
∨

idar

Vukovic’, imprimeur de livres à Venise et prétendant au titre de despote

de Serbie. Or ce dernier, en se servant d’une copie de l’œuvre d’Euthyme

de Tãrnovo, mit pour la première fois sous les presses, en 1536, la Vie

32

A. Pippidi, Tradiþia politicã bizantinã în þãrile române în secolele XVI-XVIII

(La tradition politique byzantine dans les Pays roumains), Bucarest, 1983,

p. 164.

33

Dan Ioan Mureºan, op. cit., passim.
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de la sainte Parascève, à Venise
34

. Pour le succès d’un tel projet

d’insurrection, il était naturel que l’espoir des intéressés se tournât vers

la plus attachante des saintes des Balkans. Macaire, quant à lui, ne se

berça pas d’illusions et ne fit pas siennes les idées du prince. C’est en

raison de cette animosité que la période 1531-1538 manque

complètement de la chronique qu’il rédigeait. Mais, après le désastre de

Rareº en 1538, causé par l’intervention en force du sultan ottoman en

Moldavie et par la défection des boyards moldaves, ce fut Macaire qui

intervint auprès du protosyncelle du Patriarcat, le prôtos du Mont-Athos

Gabriel, pour rétablir les ponts entre le prince exilé et le patriarche de

Constantinople
35

. L’évêque Macaire, lui, en promouvant le culte de

sainte Parascève en Moldavie, l’entendait tout à fait différemment du

prince ; il le faisait en tant que personnage ecclésiastique le plus attaché

au Patriarcat, pour que son pays retournât à l’obédience du centre de

rayonnement de la Loi divine
36

.

34

E. Kaluz
∨

niacki, op. cit., p. LXXX-LXXXV.

35

Il s’agit d’un document en grec, daté du 12 juillet 1539, qui émane du prôtos

Gabriel du Mont Athos, qui nous apprend que l’ancien prôtos, Eustrate, en

rentrant de Valachie et de Moldavie, était revenu lesté de beaucoup d’aides

financières. Le plus important était un don de l’évêque de Roman, pour

permettre au monastère de Xéropotamou de bâtir un kellion auprès du

Prôtaton (P. S. Nãsturel, Le Mont Athos et les Roumains. Recherches sur leurs

relations du milieu du XIV
e

 siècle à 1654, Roma, 1986, p. 298-299 et n. 45

bis. M. Nãsturel signale encore une inscription d’un évêque Macaire de

Roman, peut-être toujours notre chroniqueur, au monastère de Dionysiou ;

pour la fonction de protosyncelle du Patriarcat de Constantinople du prôtos

Gabriel voir Denise Papachryssanthou, Actes du Prôtaton, (le vol. VII de la

série Archives de l’Athos), Paris, 1975, p. 145, n. 346.

36

En 1691, le patriarche de Jérusalem Dosithée Notaras exprimait le fond de

cette conception, lorsqu’il faisait une remontrance au prince de Valachie

Constantin Brâncoveanu dans les termes suivants : « les lois de Dieu ne furent

pas promulguées dans les montagnes de la Valachie, ni par les princes de la

Valachie, mais bien à Constantinople » (Ch. Papadopoulos, Dositheos

patriarchês Ierosolumôn, Jérusalem, 1907, p. 44, apud D. Barbu, Byzance,

Rome et les Roumains. Essais sur la production politique de la foi au Moyen

Âge, 2
ème

 éd., Bucarest, 1998, p. 84, n. 2).
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Nous voici arrivés maintenant au cœur de notre propos. C’était

désormais à Pierre Rareº de renouer sans intermédiaire le fil qui

rattachait son pays à la Grande Église, durant son séjour mystérieux

et téméraire à Constantinople. Il devait, bien sûr, convaincre le sultan

de lui permettre de recouvrer son trône, ce que ce dernier fit plein de

mansuétude. Mais en même temps, Rareº se mettait en route pour

Canossa. Il cherchait aussi le pardon du patriarche, à savoir du

distributeur de la Loi divine qu’il avait transgressée, ce que les

épreuves de son exil devaient lui montrer à l’évidence. Les sources,

éparses et intéressées plutôt par le pardon spectaculaire que le sultan

avait octroyée au prince, ne sont pas explicites là-dessus. Mais le

peu dont on dispose permet d’inférer que Pierre rencontra à

Constantinople le patriarche ou du moins ses agents. La relation

contemporaine de Paolo Giovio sur les exploits du prince moldave

éclaire un peu les circonstances de son séjour à Istanbul. Il nous

informe qu’après avoir plaidé sa cause devant le sultan, Pierre obtint

la permission de s’établir à Péra, le quartier génois, en attendant le

verdict.

« Ce qui lui a été très utile – continue Giovio – car ici,

inobservé par les Turcs, il se consolait dans la compagnie

des chrétiens en attendant d’obtenir encore une fois sa

couronne perdue. Outre sa nombreuse famille, il y était

accompagné par plusieurs Hongrois de marque. Des

coreligionnaires grecs (n. s.), des marchands italiens, ainsi

que quelques Turcs même lui rendaient des visites, buvant

du vin (!) dans la maison du prince. De sorte que par son

amabilité et par sa générosité, Pierre-voïvode entretenait

même en exil une sorte de cour souveraine »
37

.

37

« Relaþiunea lui Paolo Giovio despre aventurile domnului moldovenesc Petru

Rareº» (La relation de Paolo Giovio sur les exploits du prince moldave Pierre

Rareº), dans Bogdan P. Haºdeu, Arhiva istoricã a României, tom II, Bucarest,

1865, p. 40.
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Macaire nous informe, encore plus lapidairement :

« Et arrivant à la hâte dans la cité impériale (carskii grad),

la très belle cité de Constantin, il se vit protégé par les fiers

remparts de celle-ci. Et dès qu’il comparut devant le grand

empereur, il apprivoisa son âme barbare et sans espoir (de

salut), et celui-là regarda le voïvode d’un amour humain,

en le jugeant digne de se réconcilier avec lui (…) Au fur et

à mesure, Pierre-Noble-Cœur démontra ses capacités dans

la cité impériale, et pendant onze mois tous les hauts

dignitaires ne parlaient que de lui. A quoi bon employer

des mots trop longs et trop nombreux ? »
38

.

Nous n’avons qu’à regretter le fait que Macaire ne fût pas, à cause

d’une exigence auto-imposée de brièveté, plus détaillé dans son

exposé. Mais nous croyons que, dans cette relative liberté, Pierre

aurait pu très bien rendre une visite à l’église patriarcale de la

Pammakaristos, ne serait-ce que pour y prier dans la « salle de reliques

des saintes » pour l’intercession de celle que les Moldaves prétendaient

« qu’elle serait la sainte qui reste continuellement agenouillée devant

le trône de Dieu et ils prient en larme pour cette sainte qu’ils vénèrent »,

sainte Parascève. Il avait l’occasion unique d’implorer immédiatement

la sainte pour « être encore une fois ce qu’il avait jadis été et même

plus », selon ses propres mots de ces temps terribles
39

.

Il faut rappeler qu’on ne connaît aucun texte indiquant un pareil

rendez-vous pieux. Mais nous aurions du mal à nous imaginer, par

exemple, un monarque catholique et très-chrétien qui, arrivant à Rome

au Moyen Âge, aurait pu s’en dispenser de voir le pape et de prier au

Vatican ou au Latran. De même, nous ne pouvons pas croire que le

prince orthodoxe de Moldavie aurait pu passer onze mois à

38

P. P.Panaitescu, Cronicile, p. 86-87, 101-102.

39

Dans sa lettre vers Thomas Boldorffer de Bistriþa de 23 juin 1540, voir G.

Mihãilã, D. Zamfirescu, Literatura românã veche (1402-1647) (La littérature

roumaine ancienne), vol. I, Bucarest, 1969, p. 244-245.
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Constantinople sans rencontrer le patriarche ni prier à l’église

patriarcale. D’autant plus qu’un tel pèlerinage est la seule explication

rationnelle pour l’intérêt spécial suscité pendant le deuxième règne

de Pierre Rareº pour sainte Parascève. Seule une gratitude poussée à

l’excès par la mesure de miséricorde divine aurait pu motiver une

innovation sans précédent dans l’évolution de ce culte : ses premières

représentations iconographiques. Or, si l’on met en balance le risque

couru par le prince en se présentant devant le trône du sultan, son

ennemi juré, pour demander la restitution de sa couronne, d’un côté,

et les probabilités d’une réponse affirmative de la part de Soliman le

Magnifique, d’un autre, on peut estimer que la démarche de Rareº

pariait littéralement sur un miracle politique. Le dénouement heureux

pour lui ne pouvait pas être interprété autrement que le résultat d’une

intervention divine directe. C’est l’insistance particulière, mise dès

son retour en Moldavie, sur le culte de Parascève la Jeune qui nous

dévoile la médiatrice qui, dans la conscience de Pierre, aura imploré

pour lui la grâce de Dieu.

Voilà l’idée que nous voudrions introduire, celle que Pierre aurait

profité de son séjour à Constantinople pour vénérer les reliques de

sainte Parascève, et pour implorer sa médiation afin de recouvrer le

trône de son père. Grâce à cette hypothèse, qui nous semble

vraisemblable, nous croyons que l’on peut comprendre plus

facilement le fait que Rareº aurait été animé, une fois sa sollicitation

accomplie, par un pieux désir de mettre en œuvre un certain vœux

exprimé sur les reliques de la sainte. C’est une telle aspiration qui

aurait été matérialisée dans la construction de l’église princière Sainte

Parascève de Târgu-Frumos. Mais comme les précieux restes étaient

abrités dans le palais patriarcal, Pierre y aurait pu rencontrer le

patriarche Jérémie I
er

, pour lui demander son pardon et son soutien

pour retourner en Moldavie. Par conséquent, le fait que le prince

Rareº, dans des églises qu’il fit construire en rentrant en Moldavie,

encourage ce culte philo-patriarcal, signifie qu’il était à ce moment

conquis par le programme que l’évêque de Roman avait proposé

depuis longtemps. Pour nous résumer, nous considérons cette
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intensification du culte de la sainte Parascève comme le signe palpable

de la réconciliation survenue entre Pierre Rareº, d’une part, et le

patriarche Jérémie et l’évêque Macaire, d’autre part.

Ainsi Pierre Rareº rentrait-il, le cœur net, sous le régime juridique

du Patriarcat, retrouvant une légitimité qu’il avait perdue dans son

aventure risquée avec l’archevêché d’Ohrid
40

. Or Pierre Rareº, durant

tout son exil, de sa fuite de Moldavie en 1538 à son séjour à

Constantinople en 1540-1541 et jusqu’à son retour pour reprendre

le pouvoir en 1541, emportait partout avec lui, comme un précieux

talisman légitimant ses prétentions au trône de son père, le manuscrit

enluminé d’un Tetraévangéliaire du monastère de Homor. Cette

œuvre est munie d’une représentation votive d’Étienne le Grand

agenouillé aux pieds de la Vierge Marie avec l’Enfant Jésus. Le prince

est désigné de la triple terminologie qui deviendra accoutumée au

XVI
e

 siècle, Blagocistivyi i Hristoljubivyi car’ Io S
∨

tefan voevoda

gospodar zemli Moldovlahiiskoi (« Très pieux et aimant le Christ, le

tsar Io Étienne voïvode, seigneur du pays de Moldovalachie »). C’est

après sa restauration que le fils d’Étienne le Grand fit noter dans le

même livre que « Dieu et Sa Mère Très-Pure furent miséricordieux

envers lui (gospodina Petra voevoda) et lui rendirent la couronne de

l’empire (ventsem carstvia) pour être de nouveau seigneur (gospodar’)

du pays de Moldavie et des chrétiens »
41

. Cette notice se fait l’écho

de la chronique officielle dont Macaire allait reprendre en 1542 le

relais et qui décrit le retour du prince dans les termes suivants : « Et

Pierre-voïvode revit la liberté, et son sceptre reprit la dignité méritoire

40

Il serait intéressant à rapprocher la restauration dans les Balkans et les Pays

Roumains de l’autorité de Jérémie I
er

 de la nouvelle copie du Syntagma réalisée

en de 1541 par Cyrille de Naupacte, aujourd’hui le manuscrit Paris 1375,

fol. 1-305 (J.-A.-B. Mortreuil, Histoire du droit byzantin ou du droit romain

dans l’Empire d’Orient, depuis la mort de Justinien jusqu’à la prise de

Constantinople en 1453, Paris, 1843, vol. III, p. 458).

41

I.Bogdan, « Evangheliile de la Homor ºi Voroneþ din 1473 si 1550 »,(Les

Évangéliaires de Homor et de Voroneþ de 1473 et 1550) dans Idem, Scrieri

alese, éd. G. Mihãilã, Bucarest, 1968, 527-536.
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d’avant ; c’est lors que s’accomplissait la troisième année depuis qu’il

en avait été privé. Maintenant il n’y avait personne à lui tenir tête. Et

il entra dans la cité impériale de Suceava (carskii Suc
∨

avskîi grad)

accompagné par les dignitaires impériaux »
42

. C’est là une expression

unique pour désigner la capitale de la Moldavie, mais on voyait mal

jusqu’ici d’où elle aurait pu s’inspirer. La relation entre Macaire, un

lettré consommé ès littérature médio-bulgare, et le culte de la sainte

Parascève nous éclaire. Tãrnovo, la cité où avait commencé la carrière

théologico-politique des reliques de la sainte, était traditionnellement

appelée Carigrad Tarnov dans les écrits de l’époque des Assenides
43

.

Cette appellation impériale s’est insinuée dans la Vie de sainte

Parascève écrite par Euthyme de Tãrnovo. Lorsque le patriarche

remémorait la cérémonie du dépôt des reliques dans la capitale de

l’Empire bulgare, il parle de la « glorieuse et impériale ville de

Tãrnovo » (slavnomu i carstvujus
∨

tomu gradu Trinovu)
44

. Cette œuvre

hagiographique, nous l’avons déjà évoqué, était lue à l’époque en

Moldavie. Nous croyons que la scène de l’entrée des reliques dans

la capitale bulgare n’est pas sans rappeler la scène du retour de Pierre

à Suceava. Macaire ne faisait que transférer de Tãrnovo à Suceava

les attributs impériaux que la capitale bulgare s’était arrogés à l’époque

des tsars Assenides.

Nous avons l’impression que, finalement, après plus d’un siècle

d’herméneutique macarienne, qui a débuté sur la découverte, la

publication et les études que Ioan Bogdan a consacrées à cette

chronique
45

, on commence à saisir le dessein qui avait pris contour

42

P. P.Panaitescu, Cronicile, p. 87, 102.

43

Vasilka, Tãpkova-Zaimova, « Tirnovo entre Jérusalem, Rome et

Constantinople. L’idée d’une capitale », dans P. Catalano, P. Siniscalco (éds.),

Roma fuori di Roma: Istituzioni e imagini (Da Roma alla Terza Roma.

Documenti e studi. V, 21 Aprile 1985), Roma , p. 141-155.

44

E. Kaluz
∨

niacki, op. cit., p. 71-72.

45

Ioan Bogdan, Cronici inedite atingãtoare de istoria românilor (Chroniques

inédites concernant l’histoire des Roumains), Bucarest, 1895 ; Idem, Vechile

cronici moldoveneºti pânã la Urechia (Chroniques moldaves anciennes

jusqu’à Urechia), Bucarest, 1891.
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dans l’esprit de l’évêque de Roman lors de la rédaction de son œuvre.

Nous avons présenté ailleurs les raisons qui nous faisaient croire que,

originairement, le codex qui renfermait la chronique de Macaire devait

inclure aussi la Chronique de Constantin Manassès (le XII
e

 siècle) et

la Chronique (Letopiseþ) anonyme d’Étienne le Grand. Pour les

reprendre d’une manière brève, il y en a quelques indices clairs.

Premièrement, c’est l’influence particulièrement puissante de la

Chronique de Manassès sur la chronique de Macaire. À tel point que

Ioan Bogdan, gêné dans son positivisme, a dédaigné complètement

Macaire et son œuvre. En effet, dit l’historien du XIX
e

 siècle, « il

emprunte à Manassès tout d’abord une quantité d’épithètes et de

mots composés, dont il se sert excessivement pour orner son style ; il

copie ses clichés, ses images, qu’il introduit à sa fantaisie dans son

récit à lui ; mais ce qui est pire, c’est que très souvent Macaire

transpose simplement, sans avoir l’habileté de les adapter aux

nouvelles situations, des phrases entières de son original »
46

. Cette

explication, qui comporte des vues intéressantes, reste à tout prendre

défectueuse. Une telle interprétation ne replace le texte en question

dans le véritable contexte historique et culturel au sein duquel il

s’insère. Leurrés par une exigence fausse pour le bas Moyen Âge,

celle de l’originalité, les critiques littéraires posthumes de Macaire

n’ont pas eu l’idée la plus simple, celle que l’évêque de Roman n’avait

pas comme intention première celle d’éclater par originalité, mais

celle d’écrire une œuvre, dirait-on aujourd’hui, de « théologie

politique ». Appréciant que les idées que la chronique de Manassès

défendait lui convenaient, Macaire voulut réaliser une autre à la

manière du lettré byzantin. En empruntant ou imitant des syntagmes,

des images et finalement la vision générale de Manassès jusqu’à être

accusé, de nos jours, de plagiat, il souhaitait seulement que son texte

fît corps commun avec cette œuvre du XII
e

 siècle byzantin et sa

traduction bulgare du XIV
e

 siècle. C’est ce qui nous a persuadé non

46

E. Turdeanu, op. cit., p. 27.
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seulement qu’il avait sous la main un exemplaire du Manassès slave,

mais encore que dans le codex original les deux chroniques

s’enchaînaient l’une après l’autre.

Deuxièmement, Macaire avait commencé son récit juste après

la mort d’Étienne le Grand, avec des louanges pour les auteurs qui

avaient entamé ce travail historique
47

. Son ouvrage était par

conséquent précédé d’une chronique achevée au temps d’Étienne le

Grand et écrite d’une « manière inspirée », ce qui, en pensant aux

exigences du style soutenu et aux fortes références byzantines de

Macaire, ne s’applique pas aux chroniques « Putna I » et « Putna II ».

Celles-ci ne sont que des chroniques de monastère tout à fait austères,

rédigées dans un style sec qui n’aurait pu éveiller son admiration. De

plus, il y a encore entre Macaire et ces chroniques monastiques une

différence d’ordre idéologique. La triple appellation pour les princes

moldaves, de voïvode, seigneur et tsar, si caractéristique chez Macaire,

ne se retrouve point dans « Putna I » et « Putna II ». Néanmoins, elle

est tout à fait propre à la chronique du règne d’Étienne le Grand,

dont le style est comme un précurseur de celui de l’évêque de Roman.

Cette chronique d’Étienne le Grand se trouve dans le codex de Tulcea

(aujourd’hui le ms. slavon no. 649 de la Bibliothèque de l’Académie

roumaine), à la suite de la Chronique de Manassès. Selon notre

opinion, c’est là un indice que, dans la vision de Macaire, sa chronique

devait se retrouver dans un codex ressemblant plutôt à celui de Tulcea

qu’aux autres qui la contiennent aujourd’hui (voir supra note 21).

Si tout cela est vrai, il faut accorder une attention supplémentaire

au message de la Chronique de Manassès en soi, ou bien, pour être

47

P. P. Panaitescu, Cronicile, op. cit., p. 77, 90. « Tout ce que l’on a raconté

jusqu’ici fut rédigé d’une manière inspirée par ces écrivains qui, avant nous,

se sont montrés comme amoureux du savoir et qui nous ont tout légué à

nous, leurs enfants, à leur honneur. Mais on ignore complètement par qui

tout a été écrit, bien qu’ils aient été, cela se voit, des gens de bien ».
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plus précis, à sa traduction bulgare du XIII
e

 siècle
48

 ou du XIV
e49

.

Dimitri Obolensky avait souligné le rôle idéologique tant de l’originel

byzantin que de sa version bulgare dans les théories de translatio

imperii élaborées dans les deux États rivaux
50

. Nous croyons que le

48

Selon les recherches de Lubomira Havlikova, « Les suppléments annalistes

accompagnant la traduction moyen-bulgare de la Chronique de Constantin

Manassès et leur importance pour la formation et la stabilisation de la

conscience de nationalité et d’État bulgares aux XIII
e

-XIV
e 

siècles (étude

historique) », dans Rapports, Co-rapports, communications tchécoslovaques

pour le V
e

 Congrès de l’Association Internationale d’Études du Sud-Est

Européen, Prague, 1984, p. 145-159.

49

Selon l’avis accoutumé dans l’historiographie du sujet, et nous évoquerons

uniquement quelques titres : I. Bogdan, Cronica lui Constantin Manassès.

Traducere mediobulgara fãcutã pe la 1350 (La chronique de Constantin

Manassès. Traduction bulgare faite autour de 1350), Bucarest, 1922 ; Die

slavische Manasses-Chronik, nach der Ausgabe von J. Bogdan, Munich, 1966 ;

E. Turdeanu, La littérature bulgare du XIV
e

 siècle et sa diffusion dans les pays

roumains, Paris, 1947, p. 26-32 ; I. Dujèev, La Chronique de Constantin

Manassès, Sofia, 1963 (en bulgare).

50

D. Obolensky, The Byzantine Commonwealth. Eastern Europe, 500-1453,

Londres, 1971, p. 245-246 : « John Alexander [1331-1371]’s claim to

sovereignty over ‘all Bulgarians and Greeks’ suggests at first sight an imperialist

program identical with that of Symeon and John Assen II ; and there is no

doubt that the view that the tsar of Bulgaria had a warrant from heaven to

rule over Byzantium has its roots in a tradition whose origins can be traced

back to the early tenth century. There is, however, a significant difference

between the views of John Alexander and of his predecessors as to how this

supranational sovereignty was to be achieved. Symeon and John Assen II

both strove to capture Constantinople. In the fourteenth century, for all the

weakness of the Byzantine Empire, the Bulgarians could not hope to

accomplish this military feat. Trnovo, not Constantinople, was now to become,

in their universalist dreams, the centre of the Orthodox Commonwealth. This

point is clearly made John Alexander’s court translator, in two glosses which

he inserted into his Slavonic version of the chronicle of Constantine Manasses.

This twelfth century Byzantine author had be the leading exponent of the

idea that Constantinople was the New Rome which, as the seat of the true

universal emperor, had superseded in the divine plan the Old and fallen

Rome of the West. Constantine’s account of the sack of Rome by the Vandal

Gaiseric in 455 is followed by this classic exposition of the theory of the

renovatio imperii : ‘And this is what became of the older Rome. But our Rome



274

Autour de l’élément politique du culte de sainte Parascève la Jeune en Moldavie

Moldave Macaire employait son Manassès slave (et il avait sous la

main une des meilleures copies !) au même effet. Il était censé

expliquer le statut de prince subordonné que Pierre Rareº devait

accepter après sa rentrée en Moldavie, cette fois-ci par la faveur du

sultan ottoman. Dans sa chronique nous pouvons suivre le processus

« d’humanisation » que la figure de ce dernier connaît à travers les

différentes rédactions de la chronique de Macaire. Ainsi, il ne parle

au début que de « l’empereur trois fois maudit Soliman », décrivant

l’invasion de Moldavie de 1538 dans les termes suivants : « tout le

monde des fauves païens qu’il y avait dans les alentours fut dressé

par Soliman, l’autocrate des Perses, le très arrogant, dans la même

manière qu’un oiseau aux larges ailes attaque un petit oiseau à peine

flourishes and increases, grows strong and younger. May she grow until the

end – yea, thou Emperor who rulest over all – she who has such a resplendent

and light bearing emperor, the very great sovereign lord, countless times

victorious, Manuel Comnenus…May ten thousand suns measure his

dominion’. The Bulgarian translator gave a literal rendering of this high-flown

Byzantine panegyric, except for two passages : for the words ‘our Rome’ [i.

e. Constantinople] he substituted ‘our New Constantinople’ (novyi Tsar’grad)

[i. e. Trnovo], and replaced the name of Manuel Comnenus by that of

‘Alexander, the most gentle and merciful, the lover of monks and protector

of the poor, the great tsar of the Bulgarians’. The significance of these glosses

is clear : the seat of the eternal Rome, the focus and symbol of the authority

of the emperor who ‘rules over all’, which – as all the Eastern Christian World

believed - once migrated from the banks of the Tiber to the shores of the

Bosphorus, had now forsaken its second abode and moved north, to the

capital of the Bulgarian tsars. This concept of the eternal, migrating Rome

has its roots in the idea of the translatio imperii by which the Byzantines

attempted in the Middle Ages to find legal and historical support for the

earlier and simpler theory of the empire’s renovatio. The Bulgarians merely

carried it a step further. This vision of a universal Christian polity had once

impelled two Bulgarian rulers to attempt the building of a Graeco-Slav empire,

centred in Constantinople ; now that physical means of achieving this aim

were lacking, the ideologists of John Alexander fell back on the wishful thought

that the centre of the renovated empire had been transferred to Trnovo ».



275

Autour de l’élément politique du culte de sainte Parascève la Jeune en Moldavie

revêtu de plumes ». Mais le rendez-vous avec le prince en quête de

pardon transforme la nature du « barbare » : « Et dès qu’il comparut

devant le grand empereur, il apprivoisa son âme barbare et sans espoir

(de salut), et celui-là regarda le voïvode d’un amour humain, en le

jugeant digne de se réconcilier avec lui ». Le changement des rapports

entre les deux monarques aboutira à une mutation dans les relations

des deux États : « Le grand seigneur se montra plus miséricordieux

que les siens [les sujets de Pierre] et il l’envoya avec son grand écuyer

dans l’empire (carstvo) qu’il avait perdu et qui avait été interrompu

par les années des règnes (carema) d’Étienne [V] et d’Alexandre

[Cornea]. Il le redressa de l’humiliation au comble et en fit le défenseur

de son empire (carstviju) ». Nous avons affaire dans la conception de

Macaire, un peu surprenant, aux deux empires, désignés par le même

terme, carstvo, et symbolisés par deux capitales, carskii Konstantinov’

grad et carskii Suc
∨

avskîi grad. Le paradoxe n’est qu’apparent, parce

que, des deux monarques, Soliman le Magnifique est privilégié par

le titre de « grand empereur » (velikomu car’) et autocrate (samodrz
∨

ec)

des Turcs (Perses dans l’original slavon). Or une pareille cohabitation

de deux empires, égaux en nature, mais hiérarchisée par les rapports

de force, ne pouvait avoir pour un lettré de langue slavonne qu’une

seule référence : celle de l’Empire byzantin et du deuxième tsarat

bulgare, entre Constantinople et Tãrnovo.

Le regretté byzantiniste Ivan Djuric’ avait montré clairement que

les Byzantins avaient reconnu les titres impériaux que les monarques

bulgares s’arrogeaient, mais de leur point de vue ces titres ne

concernaient qu’exclusivement les Bulgares ; toute prétention

d’œcuménicité étant de cette manière réservée au souverain de

Constantinople
51

. Les rapports entre les deux empereurs étaient

justifiés par l’idée que le monarque bulgare était le fils spirituel du

51

I. Djuric’, « Titles of the Rulers of the Second Bulgarian Empire in the Eyes of

the Byzantines », dans le recueil Angeliki E. Laiou-Thomadakis (éd.), Charanis

Studies. Essays in Honor of Peter Charanis, Rutgers University Press, 1980,

p. 31-50.
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basileus, et ainsi la hiérarchie entre les deux restait inébranlable en

dépit de tout changement sur le terrain
52

. On dirait qu’il ne s’agit là

que des fictions politiques. Au fond, on a affaire aux paradigmes

politiques, aux grilles de lecture qui influencent l’appréhension des

mutations dans les situations de force. Et en dernière instance, non

moins, à une forme de domination symbolique, qui gardait son

efficacité pour autant que l’Empire byzantin vécût un processus

d’amoindrissement inexorable. À la fois témoin et véhicule de ces

translations de l’idée d’Empire, la Chronique de Manassès avait assuré

la conservation d’une telle idéologie hiérarchique, alimentant par

intermittences sa résurrection, lorsqu’un érudit spécialiste du pouvoir

avait l’habilitation et la patience de se pencher sur elle. C’est ce que

Macaire fit avec une parfaite pénétration d’esprit en Moldavie au

XVI
e

 siècle. À tel point qu’il put aveugler les historiens positivistes,

comme Ioan Bogdan qui concluait son analyse – laquelle avait révélé

combien était criblé de dettes l’évêque de Roman envers son modèle

manassien – s’exclamant un peu irrité : « On pourrait croire que l’on

est à Byzance ! »
53

. Cette affirmation a de quoi surprendre, car elle

montre combien Ioan Bogdan était passé à côté d’une explication

adéquate. Dans la perspective qui est la nôtre, Macaire poursuivait

justement cet objectif, de refaire une Byzance imaginaire, afin de

donner, dans le langage politique qu’il empruntait à Manassès, l’idée

de l’équivalence entre les rapports établis par l’Empire byzantin avec

la Bulgarie et ceux entamés par l’Empire ottoman avec la Moldavie.

L’échec de Pierre dans son rêve de libérer Constantinople – en tirant

profit des campagnes anti-ottomanes de Charles V conjuguées aux

initiatives chancelantes de l’archevêque Prochor d’Ohrid de dresser

ses fidèles contre l’occupant musulman – avait induit dans l’idéologie

moldave du pouvoir une dissonance cognitive que l’évêque-

chroniqueur se chargeait de résoudre. Il fallait trouver un artifice à

même de conserver la tradition des appellations impériales qui datait

52

D. Obolensky, op. cit., p. 245.

53

I. Bogdan, Scrieri alese, p. 335.
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de l’époque d’Étienne le Grand, mais qui aurait pu en même temps

s’adapter aux conditions nouvelles créées par l’expédition de Soliman

le Magnifique et par l’investiture que ce dernier octroya à Pierre Rareº

au début de son deuxième règne. Mission difficile, mais non

impossible, puisqu’il avait l’exemple de l’Empire bulgare à portée de

main, de la manière où le divulguait la variante slavonne de la

Chronique de Manassès. Il n’avait qu’à rapprocher, par des syntagmes

au contenu similaire, la ville de Tãrnovo et la ville de Suceava, pour

connoter la nature des liaisons que les deux capitales avaient

entretenues, tour à tour, avec Constantinople / Istanbul. En définitive,

il s’agirait dans la chronique de Macaire moins d’une idéologie

impérialiste que d’une idéologie défensive, d’un « empire» intérieur,

circonscrit aux frontières moldaves, un espace juridique et moral régi

par le Syntagma de Matthieu Blastarès dont le prince se devait d’être

le garant.

C’est le moment où la ville de Tãrnovo apparaît – comme une

image du cycle de la Vie de sainte Parascève – dans l’iconographie

moldave
54

. Il s’agit d’une construction imaginaire, car

vraisemblablement les maîtres qui l’avaient peint n’avaient jamais

vu l’ancienne capitale, peut-être ni même dans une miniature

exécutée sur quelque manuscrit bulgare. En même temps, ils ont

choisi, et Sorin Ulea l’a fait remarquer avec force, de peindre une

Tãrnovo triomphante, celle de l’époque de Jean Assen II, la capitale

impériale qui recevait joyeusement sainte Parascève pour la protection

de ses remparts
55

. C’était un dernier souvenir d’une ville glorieuse

qui avait propulsé par les soins de ses souverains le culte de la sainte.

Son nom était resté liée à cette ancienne capitale bulgare, car les

Roumains n’ont jamais appelé sainte Parascève ni « la Grecque », en

54

Elka Bakalova, op. cit., le §. « Tirnovo dans la peinture murale d’Arbore »,

p. 194-199.

55

S. Ulea, « Originea ºi semnificaþia ideologicã a picturii exterioare moldoveneºti

(II) » (L’origine et la signification idéologique de la peinture extérieure

moldave), Studii ºi cercetãri de istoria artei, Artã plasticã, XIX / 1, 1972,

p. 45-46.
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dépit du fait qu’elle venait de Constantinople, ni « la Serbe » comme

le faisaient les Grecs eux-mêmes, mais toujours « la Bulgare »
56

. En

Moldavie au XVI
e

 siècle on découvrait donc la réalité de cet empire

orthodoxe qui avait coexisté avec l’Empire de Constantinople, par le

biais de la variante slavonne de la Chronique de Manassès qui

renfermait des interpolations concernant l’histoire bulgare, mais aussi

par le truchement de la Vie de sainte Parascève, qui décrivait le

deuxième tsarat bulgare à l’apogée de son pouvoir en 1231. Ceci fut

un modèle heuristique pour conforter le concept de la coexistence

d’une Moldavie qui se percevait elle-même comme étant gouvernée

par ses propres « Tsars moldaves »
57

 avec l’autre Empire – celui des

Ottomans, qui s’était emparé de Constantinople en en faisant sa

capitale. La Moldavie n’a pas uniquement sauvé la culture bulgare,

en ouvrant largement ses portes aux produits littéraires de l’époque

d’Euthyme de Tãrnovo
58

, mais s’est aussi inspirée du modèle politique

de l’Empire fondé par les Assenides vlaco-bulgares
59

.

56

Par exemple, dans Maria-Matilda Alexandrescu-Dersca Bulgaru, Cãlãtori

strãini despre Þarile române, (Voyageurs étrangers sur les Pays Roumains),

VI, Bucarest, 1976, où Paul d’Alep rend compte de ce qu’il aurait pu entendre

de la bouche des Moldaves : p. 49 « les reliques de sainte Parascève la Jeune

de Bulgarie » ; p. 157 « vierge bulgare dont le corps se trouve dans le monastère

de Basile voïvode » et ainsi de suite.

57

C’est le titre de la Chronique officielle rédigée à l’époque d’Étienne le Grand :

P. P. Panaitescu, Cronicile, p. 6 : « Moldavstii carie ».

58

C’est la thèse démontré par le regretté E. Turdeanu, La littérature bulgare du

XIV
e

 siècle et sa diffusion dans les Pays roumains, Paris, 1947.

59

Comme le prouve à l’évidence la carrière roumaine du Panégyrique de

Constantin le Grand écrit par le même patriarche Euthyme de Tãrnovo. Voir

l’édition critique du texte slavon et la traduction roumaine : G. Mihãilã,

« Tradiþia literarã constantinianã, de la Eusebiu al Cezareei la Nichifor Calist

Xanthopulos, Eftimie al Târnovei ºi domnii Þãrilor Române » (La tradition

littéraire constantinienne, d’Eusèbe de Césarée à Nicéphore Calliste

Xanthopoulos, Euthyme de Tãrnovo et les princes des Pays roumains), dans

Idem, Culturã ºi literaturã românã veche în context european. Studii ºi texte

(Culture et littérature roumaine ancienne dans le contexte européen. Etudes

et textes), Bucarest, 1979. Copié en 1474 en Moldavie à l’intention d’Etienne

le Grand, des fragments de ce texte furent insérés dans les Enseignements du
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Pour conclure, « la vierge bulgare » fut pour beaucoup dans ce

processus de translatio imperii de Tãrnovo à Suceava. Les

hagiographies d’Euthyme de Tãrnovo et de Grégoire Tsamblak tout

en perpétuant sa mémoire, colportaient aussi l’image de l’Empire

bulgare longuement après son effondrement. De ces œuvres, c’est la

première qui décrivait la hiérarchie sociale du deuxième empire

bulgare, celle idéale d’une société chrétienne orientale qui se

retrouvait renforcée par l’arrivée de Parascève dans « l’église impériale

de Tãrnovo ». La sainte deviendra connue dans tous les coins de la

chrétienté orthodoxe balkanique, son prestige dépassant celui des

Assenides et lui survivant après leur disparition. Ses hagiographies

répandirent l’image de Parascève au nord du Danube, familiarisant

les fidèles roumains avec la figure attachante de l’ascète d’Épivatos.

Au moment du séjour de Pierre Rareº à Istanbul, il était donc loin

d’ignorer le culte de cette sainte. Rien d’étonnant que le prince pût

rendre son hommage personnellement aux reliques de sainte

Parascève déposées à Constantinople déjà depuis une vingtaine

d’années au moment de son exil dans la capitale ottomane

(1540-1541). Nous ne pouvons concevoir une autre explication de

la tournure que le culte de cette sainte prend dès le début de son

deuxième règne (1541-1546), marqué par les premières

représentations iconographiques de la Vie de Parascève (à Arbore et

à Roman) que le monde orthodoxe connaît, et par la construction à

la cour princière de Târgu Frumos, d’une église dont elle est la

patronne.

De 1541 à 1641 un siècle entier se consuma qui consolida ce

culte dans la mentalité collective des Moldaves, à tel point que le

premier prince qui put rivaliser dans son pouvoir et ses ambitions

prince Neagoe Basarab, afin de donner le portrait idéal de l’empereur chrétien.

A l’origine, cette hagio-biographie fut dédiée par le patriarche de Tãrnovo à

Ivan S
∨

is
∨

man (1371-1393), le dernier tsar avant la conquête ottomane. Ce

Panégyrique exprime, par conséquent, la manière des milieux hésychastes

bulgares de voir l’institution monarchique.
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impériales avec Pierre Rareº, en l’occurrence Basile Lupu
60

, fit de

son mieux pour amener dans son pays les reliques de sainte Parascève.

Il y aurait donc une tendance chez Lupu de marquer une continuité

avec le règne de Rareº. Sorin Ulea avait déjà souligné les influences

de ce maître à penser que fut Macaire pour les générations qui lui

ont succédé. Il s’agit de l’emploi appuyé du symbolisme trinitaire

dans la peinture et le texte votif de l’église de Trois Hiérarques de

Jassy, celle même où avaient été installés les précieux restes de la

sainte. Basile Lupu est intitulé dans ce texte « adorateur de la Trinité ».

Or cette formule avait été conçue par Macaire pour la première fois

dans l’inscription remarquable – écrite dans son style ampoulé – qu’il

avait fait apposer à l’église épiscopale Sainte Parascève à Roman

pour désigner… Pierre Rareº
61

 !

60

Pour les visées impériales de Basile Lupu, voir D. Nãstase, « Coroana

împãrãteascã a lui Vasile Lupu » (La couronne impériale de Basile Lupu),

Anuarul Institutului de Istorie « A.D.Xenopol », XXXI, Jassy, 1994, p. 43-49.

61

S. Ulea, «  O surprinzãtoare personalitate a Evului Mediu românesc : cronicarul

Macarie » (Une personnalité surprenante du Moyen Âge roumain : le

chroniquer Macaire), dans SCIA, Artã plasticã, XXXII, Bucarest, 1985, p. 29-32.

Voir le texte de l’inscription votive de Roman chez Sc. Porcescu, Episcopia

Romanului, p. 54.



L’Homélie prononcée par Étienne Cantacuzène,

prince de Valachie (1716)

Andrei PIPPIDI

Le vieux dossier que je rouvre aujourd’hui se rattache justement

au sujet de ce recueil d’études, car il s’agit d’un cas où la fonction est

assurée par un prince roumain, à la fois émule des basileis, en tant

que détenteur d’un pouvoir qu’il considérait issu du leur, situé même

dans son prolongement, et descendant des empereurs byzantins par

la généalogie dont il se targuait. Il y a longtemps que j’ai signalé dans

une chronique roumaine cet épisode, qui n’est pas dépourvu de

dramatisme
1

.

Au bout d’un règne d’un an et neuf mois (avril 1714 – décembre

1715), le prince de Valachie Étienne Cantacuzène est déposé par un

émissaire du sultan, comme l’avait été son prédécesseur et cousin,

Constantin Brancovan (1688-1714), à la chute duquel , dans des

conditions qui soulevèrent émotion et piété, les accusations des

Cantacuzène avaient beaucoup contribué 
2

. Pour le chroniqueur la

fin d’Étienne et de sa famille est sans surprise, parce qu’elle manifeste

l’accomplissement de la justice divine :

« El il sortit de Bucarest le 10 janvier, un samedi, et, en

arrivant hors de Bucarest au lieu dit Tufele Vlãdicãi ( Les

chênes de l’évêque), toute une foule étant rassemblée, avec

les boyards et l’armée, en descendant du cheval il s’est assis

1

Andrei Pippidi, Tradiþia politicã bizantinã în þãrile române în secolele XVI-XVIII

(= La tradition politique byzantine dans les pays roumains aux XVIe-XVIIIe

siècles), Bucarest, 1983, p. 40.

2

N. Iorga, Constantin-vodã Brâncoveanu. Viaþa ºi domnia lui, Bucarest, 1914
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sur une chaise et il a fait un merveilleux sermon sur la vanité

de ce monde, après quoi, en demandant pardon à tout le

peuple et tous lui ayant baisé la main, il s’est levé de sa chaise

et il est parti. De sorte que sa fuite a eu lieu un samedi et en

plein hiver, comme il est dit dans le saint Évangile, car

véritablement il n’y a jamais eu un si terrible hiver ici, en

Valachie. Et se rendant à Tsarigrad, il fut d’abord mis sous

bonne garde et peu après lui et son père furent étranglés et

on leur coupa la tête, de sorte que la malheureuse princesse

resta là-bas, à Tsarigrad, en grande pauvreté et misère, parce

que, par ordre impérial, toutes leurs possessions avaient été

confisquées. Plus tard, quand furent pris également son oncle,

Michel Cantacuzène, ex-grand spathaire, ainsi que le gendre

de celui-ci, Radu Dudescu le grand spathaire, lequel avait

épousé sa sœur, on les amena à Andrinople où ils eurent le

même sort. Car, les ayant amenés là, on les décapita et on

vendit tous leurs biens aux enchères, tous ce qu’ils

possédaient. Ainsi fut payé le sang du prince Constantin et

celui de ses enfants … car l’œil de Dieu veille toujours. »
3

On se souvient que Brancovan avait été exécuté à Constantinople

le 15/26 août 1714, ayant dû d’abord assister au supplice de ses

quatre fils. Le courage avec lequel il avait affronté cette mort

épouvantable fit se répandre bientôt une version des faits selon

laquelle il aurait empêché le cadet de racheter sa vie par la conversion

à l’Islam et l’aurait exhorté à subir le martyre
4

. Ce récit édifiant, dont

on peut suivre les développements légendaires à travers les chroniques

contemporaines, les souvenirs des témoins étrangers – l’un d’eux ayant

même inspiré l’abbé Prévost
5

 –, une passio versifiée, une pièce de

3

Însemnãrile Androneºtilor, éd. Ilie Corfus, Bucarest, 1947, p. 26

4

Adrian Fochi, Contribuþii la studierea cîntecului despre moartea lui Constantin

Brâncoveanu, Academia R.S.R. Memoriile secþiei de ºtiinþe filologice, literaturã

ºi arte, s. IV, t. V, 1983-1984, p.123-133.

5

A. Pippidi, « Constantin Brâncoveanu, personaj al abatelui Prévost », in Studii

de literaturã universalã, 16, 1970, p. 163-183, cf. Idem, Hommes et idées du

Sud-Est européen à l’aube de l’âge moderne, Bucarest – Paris, 1980,

p. 161-186.
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théâtre religieux, du genre mystère, et jusqu’à une chanson populaire

qui circulait encore il y a quarante ans, valut à Constantin Brancovan

d’être canonisé par l’Église orthodoxe roumaine
6

. Lorsque

Cantacuzène, à son tour, fut emporté par le même mécanisme

implacable, il a du éprouver une crainte qui prenait facilement la

forme du remords. Influencé par le contexte culturel auquel il

appartenait, il s’est décidé à une dernière apparition publique, qui

lui offrait l’occasion de poursuivre à haute voix ses réflexions sur ce

qui lui arrivait. Ce faisant, il comptait, certes, sur la réaction favorable

des auditeurs auxquels il adressait l’expression de son repentir,

habilement présentée comme méditation pieuse (toute grandeur de

ce monde étant condamnée, il n’a pas pu échapper lui-même, etc.).

Après tout, c’est à sa suite et ses partisans, puisqu’ils avaient tenu à

l’accompagner, qu’il transmettait son interprétation des faits. En

prenant congé d’eux, ils les entraînait à une déclaration finale de

fidélité : il est encore assis sur son trône improvisé quand ils défilent

tous devant lui pour lui baiser la main. En même temps, pour marquer

que malgré la sentence du sultan, cet infidèle, il est toujours prince

par l’onction indélébile et qu’il a le droit d’exercer au moins une des

fonctions sacerdotales, il leur fait des recommandations morales, des

« didascalies », comme l’y autorise la tradition byzantine.

Cependant avant de dégager la signification de cet acte insolite et

d’identifier plus exactement son modèle, il faudrait d’abord situer le

texte dont nous avons extrait le passage cité. Il se trouve dans les

annales d’un mémorialiste de la fin du XVIII
e

 siècle, raison pour

laquelle on n’y avait pas pris garde. ªerban Andronescu, qu’un portrait

montre coiffé d’un pesant ichlik, signe distinctif de son rang, à côté

d’une bibliothèque qu’on devine chargée de volumes de droit, comme

il convient à un vieux magistrat
7

, a rempli diverses charges

6

En 1992, au même titre de martyrs, les Saint Synode de l’Église Orthodoxe

Roumaine lui a associé ses fils et même son gendre, décapité avec eux.

7

Andrei Cornea, Primitivii picturii româneºti moderne, Bucarest, 1980, pl. 14

(mais est-ce bien lui, ou son frère, l’échanson Constantin Andronescu ?).
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anoblissantes entre 1787 et 1797 (stolnic, medelnicer, serdar) et il

est mort en 1799
8

. Il était pourtant de souche bourgeoise, fils de

pope, et très attaché à sa ville natale, Bucarest, comme le sera aussi

son fils Grégoire, le continuateur de ses notices historiques
9

.

ªerban Andronescu a dressé une liste des princes de Valachie, à

commencer par le légendaire Radu Negru, celui qui aurait chassé les

Tatars qui occupaient le pays en 1290. Il a entrepris ce travail en

1791, date qu’il note lui-même dans le manuscrit. Ses propres

souvenirs commencent en 1769. Avant cette date, les seuls règnes

pour lesquels le récit abonde en détails sont ceux de Constantin

Brancovan, Étienne Cantacuzène et Nicolas Mavrocordato (1716).

L’auteur de cette partie de l’ouvrage était certainement un

contemporain, capable de noter ses observations personnelles,

écrivant après le 30 janvier 1716 (quand fut sacré Nicolas

Mavrocordato), mais avant août de la même année, car à deux

reprises, il parle de “Sa Sainteté le métropolite d’Hongrovalachie kyr

Anthime”
10

, sans connaître donc les événements qui allaient

provoquer la déposition et la mort de ce prélat. Nous avons donc la

certitude que le passage concernant le discours d’Étienne

Cantacuzène rend bien les impressions d’un témoin qui les a mises

par écrit peu de temps après.

Outre cette première précision, si on examine attentivement le

texte, on s’aperçoit qu’il a été traduit du grec. Car, il est question de

Constantin Cantacuzène, le père d’Étienne, en ces termes : « stolnicul

cel bãtrân, ce era chivernisitor ºi tãlmãcitor oraºului acestuia al

8

Th. Rãdulescu, « Sfatul domnesc ºi alþi mari dregãtori ai Þãrii Romãneºti din

secolul al XVIII-lea. Liste cronologice ºi cursus honorum », Revista arhivelor,

XLIX, vol. XXXIV, 1972, 3, p. 456

9

V. l’introduction par I. Corfus, qui précède cette chronique de famille (op. cit.,

p. 9-12) ; Ion I. Nistor, « Condica Androneºtilor. Contribuþie la istoria Þãrii

româneºti din secolul al XVIII-lea ºi al XIX-lea », Analele Academiei Române,

Memoriile secþiunii istorice, seria III, t. XXVIII, 1946, p. 419-445.

10

I. Corfus, op. cit., p. 26-27
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Ungrovlahii » (« le vieil écuyer tranchant, qui était le gouverneur et

l’interprète de cette ville d’Hongrovalachie »). Le contresens qui

consiste à appeler « ville » un pays n’a pu être commis que par une

mauvaise lecture du traducteur qui a confondu polis et politeia. Cette

hypothèse nous a conduit à chercher l’original grec et nous croyons

l’avoir trouvé. Le ms. grec 164 de la Bibliothèque de l’Académie

Roumaine est une miscellanea de textes philologiques, historiques et

théologiques datant du XVIII
e

 siècle
11

. Parmi ces diverses pièces il y

a les « Réponses des orthodoxes orientaux…» (Apocriséis tôn

anatolikôn orthodoxôn pros tas apo Brétannias apostaléisas huper

henôséôs kai homonoias), dont l’auteur serait Hiérothée, métropolite

de Dristra
12

. Or cette tentative de rapprochement dogmatique entre

l’Église anglicane (plus précisément, son aile « Non-Juror ») et le

Patriarcat de Constantinople se situe en 1717-1718
13

 et le manuscrit,

postérieur à 1709, puisqu’il contient un dialogue apocryphe entre

Pierre le Grand et Mazeppa après la bataille de Poltava, ne saurait

être antérieur à la date de la réponse aux théologiens anglicans signée

par le patriarche en avril 1718. Le même manuscrit contient également

une liste des princes de Valachie (historia tôn authéntôn … , ff. 125r

– 131r) qui, à quelques petites différences près, est identique à celle

que ªerban Andronescu a traduite en roumain en 1791. Elle s’achève

par la scène du sacre de Nicolas Mavrocordato à Bucarest, en signalant

la présence d’Anthime d’Ibérie – métropolitou Ouggrovlahias kyr

Anthimou tou éx Ibérias kai allôn stollôn tôn arhiéréôn. Ceci prouve

que l’original s’arrêtait là et que la fin du paragraphe dans le texte de

1791 (« ªi domnind un an, l-au rãdicat cãtanile dãn Þara

11

C. Litzica, Catalogul manuscriptelor greceºti, Bucarest, 1909, p. 400-402,

sans proposer une date exacte.

12

Olga Cicanci, Paul Cernovodeanu, « Contribution à la connaissance de la

biographie et de l’œuvre de Jean (Hiérothée) Comnène (1658-1719) », Balkan

Studies, XII,1, 1971, p. 166.

13

Steven Runciman, The Great Church in Captivity, Cambridge, 1968,

p. 312-316.
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Ungureascã »), qui raconte l’enlèvement du prince par un commando

de soldats hongrois le 14 novembre 1716, a été ajoutée plus tard
14

.

La liste du ms. grec 164, dont la datation dans l’intervalle février -

juillet 1716 se trouve ainsi confirmée, a dû être copiée, au plus tôt,

deux ans après. Le passage que nous venons de signaler, à propos de

Constantin Cantacuzène, y figure ainsi qu’on pouvait le supposer : tou

gérostolnikou tou kubérnètès kai herménéutès tès politias tautès

Ouggrovlahias. Dès le début (‘Radoul boebodas ho Négros éginé prôtos

authéntès) nous avons les annales de Valachie dans une forme qui suit

fidèlement, mais en abrégeant, cette même traduction en grec,

antérieure à 1658 et comprenant les années 1290 –1601, qui a servi à

Macaire d’Antioche pour la chronique qu’il a compilée en arabe
15

.

Ensuite on a résumé la chronique des Cantacuzène (preuve un détail

concernant le séjour de Grégoire Ghica à Vienne, Mpétzi, et à Venise,

en 1671). Les huit premiers règnes, jusqu’en 1453, sont mis en

concordance avec la chronologie de l’histoire byzantine, à partir

d’Andronic II Paléologue, ce qui n’existait pas dans l’original. Certaines

erreurs sont à attribuer au copiste du texte grec (Murtzas boébodas ho

kakos pour Mihnea le Mauvais, Mihaèl pour Moïse, Aréôn, ce qui

devient chez Andronescu Arion, pour « Alion », Léon), d’autres nous

paraissent dues à ªerban Andronescu lui-même. Ainsi, quand il transcrit

la date de la déposition de Brancovan, le 14 mai, tandis que dans le

manuscrit grec il y a : tous 1714 martiou 14 èlthén è mazulia sou.

Curieusement, il écrit Radul voevod Þepeº, au lieu de Vlad (Vladulas

boebodas ho Tsépesès), et Tismana, pour Tânganul, monastère fondé

par Radu le Bel, quoique le texte porte en toutes lettres to monastèrion

ho ton onomazété Tugkana. Parfois des mots sont omis, tels que

14

Andrei Pippidi, « Aux origines du régime phanariote en Valachie et en

Moldavie », RESEE, XI, 2, 1973, p. 353-355. La liste est complétée jusqu’en

1756 dans le ms. gr. 83, ff. 102r-104r.

15

Virgil Cândea, « Letopiseþul Þãrii Româneºti (1292-1664) în versiunea arabã

a lui Macarie Zaim », Studii, 23, 4, 1970, p. 673-692. Dans notre commentaire

à M. Berza, Pentru o istorie a vechii culturi românesti, éd. A. Pippidi, Bucarest

1985, p. 234-235, nous avons signalé que l’ancienne chronique valaque

1292-1593 existait en traduction grecque vers 1612-1615.
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l’adjectif flatteur périfèmou lorsqu’il s’agit du monastère de Cotroceni.

Ailleurs, il semble que, s’il butait sur un passage confus, Andronescu

utilisait le texte roumain de la chronique des Cantacuzène, à laquelle

il a emprunté, par exemple la généalogie de Mihnea III, tandis que le

ms. gr. 164 faisait de ce personnage Mihnas boebodas ho kakos, fils

d’un Laiotã le Mauvais ignoré par les autres sources : huios tou Gialota

(sic !) tou kakou. Bref, l’anonyme grec de 1716, malgré les nombreuses

erreurs – chronologiques surtout – pour les siècles qui précèdent le

XVII
e

, peut être utilisé avec confiance en ce qui concerne les règnes de

ªerban Cantacuzène (1678-1688) et de ses successeurs
16

.

Revenons au passage qui nous intéresse. L’endroit où le prince

Étienne s’arrête pour congédier les courtisans et les gardes qui l’ont

accompagné est éna topon éxo apo ton Boukouresti legoménon

Toufanès tou Vladika
17

, ôntas holon to plèthos archontes kai kratos.

C’est là qu’il prend la parole : ékamé mian homilian thaumastè péri

tès katastaséôs tou kosmou toutou. Le terme d’homélie est aussi clair

que surprenant. Car, nous dit-on, « le fait, pour un empereur, de

prononcer des homélies n’est guère attesté à Byzance »
18

.

Le point est controversé. Pour argumenter l’opinion opposée,

Gilbert Dagron, ne cite pas seulement le cas de Léon VI, mais aussi

celui de Manuel II
19

. Bien que l’empereur en fasse rarement usage,

le privilège d’adresser à ses sujets des exhortations à la vie chrétienne

lui échoit par l’acte de l’onction, signe du choix de Dieu et symbole

du don de l’Esprit
20

.

16

Voir encore C. Erbiceanu, « Catalogul domnilor Valahiei », Revista teologicã,

III, 1885, p. 325-328.

17

J’ai vainement cherché ce toponyme au sud de la ville du côté de Drumul

Giurgiului, la route que devait prendre le cortège en se dirigeant vers le

Danube.

18

Voir ici même les remarques de B. Flusin.

19

Gilbert Dagron, Empereur et prêtre. Étude sur le « césaropapisme » byzantin,

Paris, 1996, p. 273.

20

Ibid., p. 275-284. Voir aussi Donald M. Nicol, « Kaisersalbung. The Unction

of the Emperors in Late Byzantine Coronation Ritual », Byzantine and Modern

Greek Studies, 2, 1976, p. 37-52.



288

L’Homélie prononcée par Étienne Cantacuzène, prince de Valachie (1716)

Justement, quand il s’agit des princes de Valachie et de Moldavie,

le même problème vient d’être soulevé, comme pour les basileis, à

savoir quand l’onction avec le saint chrême a-t-elle remplacé l’ancien

cérémonial (sans application matérielle de l’huile)
21

. Or sans tenter

de répondre définitivement à cette question, il suffira peut-être de

remarquer que, en 1688 comme en 1714 et 1716, le prince de

Valachie a été oint : ce détail essentiel est indiqué par l’Anonyme

grec. Constantin Brancovan « fut conduit à l’église princière étant

accompagné par une procession solennelle et le métropolite de

Hongrovalachie kyr Théodose l’oignit prince »
22

. Le couronnement

d’Étienne Cantacuzène est décrit dans les mêmes termes : « on l’a

amené à la cour en procession solennelle et il est entré dans l’église

princière et il fut oint prince par Sa Sainteté le Père métropolite de

Hongrovalachie kyr Anthime »
23

. Enfin, pour Nicolas Mavrocordato,

à son arrivée de Jassy, « il fut accueilli par tous les boyards, les soldats,

le peuple, hommes et femmes, et ils entrèrent en grande procession à

la cour princière de Bucarest, où dans la salle du divan, le Turc qui

l’avait accompagné l’a revêtu d’un cafetan impérial ; ensuite, en

descendant à l’église, il fut oint du saint chrême, le grand myron,

administré par le bienheureux patriarche d’Alexandrie kyr Samuel…

étant présent Sa Sainteté le Père métropolite de Hongrovalachie kyr

Anthime »
24

.

21

Contrairement à ce que j’avais avancé (A. Pippidi, op. cit., p. 34-38), Radu

G. Paun, « Les fondements liturgiques du « constitutionnalisme » roumain.

La seconde et la troisième Rome (XVIe – XVIIIe siècle). Premièrs résultats »,

Revue Roumaine d’Histoire, 37, 3-4, 1998, croit que le sacre effectif serait

une innovation de la seconde moitié du XVIII
e

 siècle. Voir idem, « ‘‘Si Deus

nobiscum quis contre nos ?’’ Mihnea III : note de teologie politicã », dans le

recueil d’études Naþional ºi universal în istoria românilor, Bucarest, 1998,

p. 68-99. Cf. Violeta Barbu et Gh. Lazãr, « Coronatio ». Tradiþia liturgicã în

Þãrile Române, ibid, p. 40-68.

22

Însemnãrile Androneºtilor, p. 25.

23

Ibid. p. 26.

24

Ibid. p. 27.
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Le dernier cas suggère, il est vrai, un changement destiné à

renforcer l’autorité du prince, parce que celui-ci n’a pas été élu, mais

seulement nommé par le sultan. De ses prédécesseurs, Brancovan

avait été l’objet d’une élection en bonne et due forme, à laquelle

avaient participé les trois états du pays, et Cantacuzène était passé

par un simulacre d’élection, les boyards proclamant leur choix sous

la pression des forces ottomanes. Une autre raison pour laquelle un

cérémonial exceptionnel aurait été introduit pour Mavrocordato serait

le fait qu’il était déjà prince de Moldavie, ayant donc reçu l’onction

au Patriarcat de Constantinople ( et même deux fois, en 1709 et 1711).

Cependant, nous allons le voir, il suffisait de la présence fortuite

d’un patriarche pour ajouter un surplus de solennité à la consécration :

on aura donc profité du hasard qui avait amené Samuel d’Alexandrie

à Bucarest pour demander à ce visiteur de haut rang de préparer une

huile spéciale, le myron. Mais l’onction habituelle quelle qu’elle fût,

matérielle ou purement spirituelle, n’était pas moins efficace. Étienne

Cantacuzène, donc, pouvait fonder sur cette circonstance sa

prétention au rôle de prédicateur.

D’autant plus qu’il existait un précédent dont il pouvait se souvenir,

un précédent qui lui était familier par ses lectures, telles que nous les

connaissons. Parmi ses aïeux roumains, du côté de sa grand-mère

paternelle qui descendait de l’ancienne dynastie, il y avait Neagoe

Basarab, prince de Valachie de 1512 à 1521. Le grand ancêtre était

l’auteur (ou le patron seulement, mais cette différence n’importait

guère pour les contemporains)
25

 d’un ouvrage de piété très fameux.

Sous forme de « conseils » adressés à l’héritier du trône, ce texte

contient, avec un grand nombre d’exempla, d’origine biblique la

plupart, des recommandations pour le métier de monarque chrétien.

Si jamais l’un des princes roumains a mérité le titre d’hagiographe,

c’est bien Neagoe, car, même aidé par des collaborateurs qui ont

25

A. Pippidi, « ‘‘Basileia kai authentia’’. Quelques considérations à propos des

Enseignements de Neagoe Basarab », (sous presse).
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rédigé en son nom ces didascalies, l’initiative a été la sienne, il a

lui-même parfois pris la plume, soit pour corriger, soit pour ajouter

des morceaux, et, en fin de compte c’est lui qui est devenu un modèle

et une référence pour ses successeurs.

L’une des pièces de résistance de ce recueil est « L’Épître du prince

Neagoe aux reliques de sa mère Neaga et de ses fils Pierre et Jean et

de sa fille Angélina », écrite vers 1518-1519. À part quelques mots

qui semblent indiquer que Neagoe n’était pas présent à la cérémonie

– et le titre ajouté ensuite – tout suggère une homélie destinée à être

prononcée lors des secondes obsèques de Neaga et de Pierre. Le

début même, spécialement adressé au métropolite Macaire et aux

higoumènes, ferait croire au commencement d’un discours. S’il y a

eu lecture publique – ce qui paraît certain – , était-ce en slavon ou en

roumain ? En roumain, probablement, pour que cette rhétorique soit

bien comprise pour une nombreuse assistance à laquelle se mêlaient,

en principe du moins, les « pauvres ». Mais alors faudrait-il renoncer

à l’idée que le culte, à l’époque de Neagoe, était célébré entièrement

en slavon ?

Enfin, un passage montre bien que Neagoe était conscient du

caractère exceptionnel de son sermon : « vous m’avez accordé votre

bénédiction afin que je puisse prier devant les ossements de ma mère »,

dit-il, comme si le poids de ses péchés ne lui permettait pas d’intervenir

en tant qu’acteur dans une cérémonie religieuse
26

. Mais le charisme

qui l’assimilait à un officiant, le prince l’avait reçu en 1517, quand la

consécration de cette église d’Argeº devenue nécropole de sa famille,

réunissait à son invitation tout le synode de la Grande Église. À cette

occasion, pour le nouveau siège de la métropole, à Târgoviºte, le

26

Invãþãturile lui Neagoe Basarab cãtre fiul sãu Theodosie, éd Florica Moisil,

Dan Zamfirescu et G. Mihãilã, Bucarest, 1970, p. 241; Cf. Învãþãturile lui

Neagoe Basarab. Versiunea greceascã, éd. Vasile Grecu, Bucarest, 1942,

p. 48: Neagoe demande éipéin tina rèmata et remercie les prélats pour leur

eulogia.
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patriarche Théolepte de Constantinople avait fabriqué le myron
27

.

Une source contemporaine, la vita de Niphon, en louant Neagoe

pour sa piété, fait allusion à la bénédiction du prophète Samuel qui a

élevé David à la royauté
28

 : rapprochement éclairant pour le caractère

attribué au pouvoir princier en Valachie.

Les Enseignements de Neagoe, dont la version grecque forme le

noyau, mais qui furent aussitôt traduits en slavon, la langue des clercs

du XVI
e

 siècle, ont circulé en association avec la Vie de saint Niphon

et ont été ensemble traduits en roumain. La date 1635, qui est celle

d’une copie précédente, disparue depuis, a été conservée par un

manuscrit ayant appartenu à Étienne Cantacuzène
29

. Le cercle se

referme ainsi : Étienne, dont on a remarqué l’intérêt pour les ouvrages

historiques
30

, possédait un exemplaire de ces Enseignements qui

devaient fournir un modèle.

En outre, Anthime d’Ibérie, le métropolite que nous avons vu

assister à son sacre, lui a dédié une œuvre du même genre, « miroir

des princes » : les Nouthésiai christianiko-politikai, une anthologie

parénétique dans le goût maniériste de ce dernier humanisme

orthodoxe qui rejoint le Baroque. À examiner ce texte, on peut glaner

quelque sentences dont le destinataire aura tiré profit pour son propre

discours
31

.

27

I.I. Georgescu, « O copie necunoscutã a letopiseþului cantacuzinesc »,

Mitropolia Olteniei, XIII, 1961, p. 504. Cf. V. Cândea, art. cit., p. 682 et

Hurmuzaki, XIV, 1, p. 717, information confirmée par l’Ekthésis chronikè

(Fontes Historiae Daco-Romanae, IV, Bucarest, 1982, p. 548) qui confond

pourtant Neagoe et son prédécesseur Radu le Grand.

28

Tit Simedrea, « Viaþa sfântului Nifon, patriarhul Constantinopolului », Biserica

Ortodoxã Românã, LV, 5-6, 1937, p. 298.

29

Dan Zamfirescu, introduction à l’édition citée, p. 106-108.

30

Andrei Pippidi, Traditia, p. 234.

31

Voir la brochure imprimée par Anthime lui-même à Bucarest en 1715. Cf .

Constantin Erbiceanu, « Antim Ivireanu, mitropolitul Ungro-Vlahiei, Sfãtuiri

creºtine politice », Biserica Ortodoxã românã, XIV, 1890-1891, p. 333-355.
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Les flatteries d’autrefois qui, en commentant les armoiries du

prince, lui rappelaient « la noblesse de sa famille » et ses droits « au

glorieux empire des Romains », ne pouvaient plus que le pousser à

réfléchir à la vanité des grandeurs. D’ailleurs le même conseiller l’avait

averti : « Souviens-toi que tous les empires sont disparus et que les

principautés se sont effacées comme un songe ». Ou encore :

« Beaucoup de princes se sont succédés, mais bien peu ont acquis le

règne des cieux »
32

. Et finalement : « Quoique tu sois devenu prince

et quand même tu recevras une couronne royale, tu devras quitter la

vie et te contenter de trois coudées de terres ». L’invocation du « monde

éphémère » et des richesses passagères était un thème favori des

orateurs ecclésiastiques. Comment ne pas y revenir quand les

circonstances confirmaient cruellement cette vieille sagesse ?

Au lieu de monter à l’ambon, le prince demande un siège. Une

chaise quelconque lui servira de trône, pour augmenter l’autorité de

ses paroles par la gravité de sa tenue. Et ce final, ajouté par surprise à

la série des apparitions publiques, constitue volontairement une

contrepartie du sacre. Peut-être Étienne Cantacuzène a-t-il eu recours

à un autre des écrits inclus dans les Enseignements de Neagoe, la

Prière à l’exode de l’âme, qui prête au prince mourant un long sermon

(dix pages de la dernière édition !)
33

. C’est le seul texte qui n’eût pas

pu être préparé pour une lecture à haute voix, pour la bonne raison

qu’il était censé représenter les obiter dicta de Neagoe. Mais rien

n’empêchait Étienne d’y puiser son inspiration lorsqu’il se séparait

de ses sujets. En offrant à ceux-ci le spectacle édifiant de son repentir,

en exagérant l’humilité avec laquelle il considérait son passé, il devait

espérer d’éveiller dans l’esprit de ses auditeurs une image beaucoup

plus favorable. Mais la conclusion pouvait être une seule, et là il

n’avait qu’à répéter les paroles de son illustre prédécesseur : « Moi,

dorénavant, je ne prendrai plus soin de mes fils bien-aimés, ni de

32

Formule que les documents de la chancellerie de Valachie répètent souvent

dans leur préambule, au moins depuis 1475 ( DRH, B, I, 150).

33

Învaþãturile, p. 334-343.
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mes chères filles, ni de mes fidèles boyards, ni de mes serviteurs, ni

de mes biens, ni de mes parents, ni d’ornements, ni d’autres vanités

de ce monde, car j’aurai le seul souci de mon âme et ma seule

inquiétude sera de passer les barrières terribles (vãmile cele

înfricoºate) »
34

.

L’illusion d’une continuité qui aurait rattaché les pays roumains à

Byzance prévalut à certains moments sur les réalités qui la

contredisaient. Les Cantacuzène, fiers de leur nom, étaient tenus à y

croire, de sorte que le comportement du prince Étienne n’a rien de

surprenant. Mais il n’était pas moins lié à un modèle roumain, qui

avait imité la basileia. Ainsi donc N. Iorga ne se trompait pas en

écrivant : « Neagoe se décida à suivre l’exemple des anciens empereurs

byzantins, dont il portait volontiers la couronne d’or lorsqu’il se faisait

peindre sur les murs des églises par lui bâties, et il donna au jeune

Théodose des instructions sur le gouvernement »
35

. Sauf que, par le

caractère moral et religieux de ses conseils, Neagoe ressemblait

davantage à Léon VI et à « Basile I
er

 » qu’à Constantin Porphyrogénète.

34

Allusion à la croyance populaire dans les « douanes », ou lieux de péages où

a lieu le pesage des âmes. Il faut en outre remarquer que, dans un manuscrit

moldave de 1661 que M. Speranski signalait à Prague, dans la collection du

slaviste S
∨

afarik, se trouve une « homélie pour ceux qui quittent ce monde

éphémère » (C
∨

tenija, 1894, p. 10-12). Ce type de culture aura contribué à

modeler l’esprit de l’orateur ainsi que celui de son public.

35

N. Iorga, Câteva cuvinte de introducere, la préface à son édition, Învãþãturile

lui Neagoe-Vodã (Basarab), Vãlenii de Munte, 1910, p. VI.



Généalogie et empire.

Les Cantacuzène de l’époque byzantine à

l’époque ottomane

Jean Michel CANTACUZÈNE

Matei CAZACU

I. La fin des Cantacuzène de Serbie

Une des pages les plus dramatiques de l’histoire de cette famille a

été, sans aucun doute, l’extinction quasi-totale de sa branche vivant

en Serbie depuis 1414, date du mariage d’Irène Cantacuzène avec le

despote Georges Brankovic’. Parmi les personnages les plus importants

de cette famille actifs en Serbie jusqu’à la chute du despotat en 1459

on peut citer les frères d’Irène, Georges Cantacuzène Paléologue et

Thomas
1

. Il y eut pourtant un autre Cantacuzène dont nous ignorons

le prénom et qui est appelé dans les actes de Raguse simplement

«Cathacusinus de Servia» : il remplissait la fonction de «gabelotto»

(vraisemblablement fermier des revenus, donc l’équivalent du turc

ottoman amil) à Novo Brdo avant la première occupation de cette

ville par les Ottomans, le 27 juin 1441. Les actes de Raguse indiquent

qu’il conserva cette charge très lucrative durant l’intermède ottoman

(1441-1444) et aussi après le rétablissement de la domination serbe

sur le centre minier (1444-1455)
2

. On sait, en effet, que les mines

1

Thomas était gouverneur de Smederovo en 1439, Georges le deviendra plus

tard, en 1456. cf. D. Nicol, The Byzantine Family of Kantakouzenos

(Cantacuzenus) ca. 1100 - 1460, Dumbarton Oaks, 1968, n° 67 et 70 et

p. 178.

2

C. Jirec
∨

ek, Staat und Gesellschaft im Mittelalterlichen Serbien , IV, Vienne,

1919, p. 34.
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d’argent d’ici rapportaient en 1439 pas moins de 200.000 ducats par

an
3

.

On ignore ce qui est advenu de ce Cantacuzène lors de

l’occupation de la ville par Mehmed II en 1455 ; les mémoires du

janissaire serbe Konstantin Mihailovic’ d’Ostrovica qui fut fait

prisonnier à cette occasion, racontent que les notables de la ville

furent décapités et que les autres, vraisemblablement les mineurs,

eurent la vie sauve
4

. Quoi qu’il en fut, son fils, appelé dans ces mêmes

actes de Raguse «Jagno filius Catacusini de Novo Brdo» remplissait

la même fonction que son père en 1461 et 1462
5

. C’est la première

mention de ce personnage qui, ensemble avec son frère Georges et

un certain Nicolas «Dangiovil» prenaient à ferme à l’été de 1474

l’impôt personnel et l’impôt sur les prisonniers (ispenge, pengik) des

mines de Kratovo en Serbie et de Siderokapsa en Thessalie
6

. Il

s’agissait, à n’en pas douter, d’un des hommes d’affaires et banquiers

grecs issu d’une famille impériale comme bon nombre de ses

contemporains aristocrates qui ne dédaignaient pas de se mêler de

commerce et d’affaires
7

.

Cependant, en 1477, ce Iani (Jean), ensemble avec ses deux frères,

Alexios et Georges, quatre (ou huit, selon une autre source) fils et

douze petit-fils - donc entre 19 et 23 personnes au total - étaient

arrêtés à Novo Brdo, emmenés et exécutés à Istanbul,

3

Idem, Die Handelsstrassen und Bergwerke von Serbien und Bosnien während

des Mittelalters, Prague, 1916, p. 55-57 ; N. Beldiceanu, Les actes des premiers

sultans conservés dans les manuscrits turcs de la Bibliothèque nationale à

Paris, Paris, La Haye, 1960, 1964. 2 vols.

4

Memoiren eines Janitscharen oder Türkische Chronik, éd. R. Lachmann et

alii, Graz, Vienne, Cologne, 1975, p. 112-113. (Slavische Geschichtsschreiber,

8).

5

C. Jirec
∨

ek, Die Handelsstrassen, loc. cit.

6

Fr. Babinger, Maometto il Conquistatore e il suo tempo, Turin, 1957, p. 484-5.

7

N. Oikonomidès, Hommes d’affaires grecs et latins à Constantinople

(XIIIe-XVe siècles), Montréal, Paris, 1979, p. 121. (Conférences

Albert-le-Grand, 1977) qui cite Il libro dei conti di Giacomo Badoer, éd. V.

Dorini et T. Bertelè, Rome, 1956, p. 74, 129.
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vraisemblablement sur ordre du sultan Mehmed II. Leurs corps furent

enterrés par un Paléologue à Galata, le 16 septembre 1477
8

. Les

raisons de ce véritable massacre - unique, croyons-nous, dans l’histoire

ottomane par l’acharnement contre une seule famille - sont restées

inconnues jusqu’à nos jours. Une série de documents des archives

de Venise signalés depuis 1975 par Ivan Boz
∨

ic’
9

 nous révèlent la

vérité. Il s’agit de négociations secrètes entre le grand vizir Mahmud

pacha (exécuté en 1474 sur ordre de Mehmed II) et Venise en vue du

dépècement de l’Empire ottoman, la cession de Gallipoli et de Rumeli

Hissar, ensemble avec la flotte ottomane, aux Vénitiens, et

l’installation de Mahmud comme seigneur de la Morée. Jean

Cantacuzène était, ensemble avec Alexius (Alessio) Span, seigneur

de Drivasto et de Polog, et le gendre de celui-ci, un certain Marin le

Hongrois (Marin Hungaro) les intermédiaires et les complices de ces

tractations qui devaient leur rapporter des pensions annuelles et des

cadeaux importants.

Dans un article publié en 1984
10

, nous avons étudié la généalogie

et les alliances de l’historien Laonikos Chalkokondyle (c. 1423 - après

1470) et nous sommes arrivés à la conclusion qu’il gravitait dans le

cercle d’intellectuels grecs et turcs formé autour de Mahmud pacha

dont il raconte en détail les faits et gestes dans son ouvrage historique.

Cette intimité se basait, affirmions-nous, sur la relation de parenté

entre les deux hommes : en effet, selon Sphrantzès, la mère de

Mahmud (né Michel Angelos ou Angelovic’, de la famille impériale

des Anges, Angeloi) était la cousine germaine d’un Georges

8

D. Nicol, The Byzantine Family of Kantakouzenos (Cantacuzenus) ca. 1100

- 1460, Dumbarton Oaks, 1968, p. 227-228, n° 99 ; Ion Mihai Cantacuzino,

O mie de ani în Balkani, Ed. Albatros, Bucarest 1996, p. 99.

9

«Kolebanja Mahmud-pase Andjelovica» (Les indécisions de Mahmud pacha

Angelovic), in Prilozi za knjizevnost, jezik, istoriju i folklor, 41/3-4, (Belgrade,

1975) , p. 159-171.

10

M. Cazacu, «Les parentés byzantines et ottomanes de l’historien Laonikos

Chalkokondyle (c. 1423-c. 1470)», in Turcica, XVI (1984), p. 95-114.
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Paléologue, que nous avons identifié comme étant Georges

Paléologue Cantacuzène, le frère d’Irène Brankovic’ dont il a été

question plus haut. Ceci nous permettait de relier Mahmud pacha à

Jean (Iani) Cantacuzène, avec la précision que le futur grand vizir

vivait aussi à Novo Brdo et avait été fait prisonnier en 1439 lorsqu’il

fuyait, ensemble avec sa mère, à Smederovo (Sémendria). Et de

conclure : « On peut voir en lui [Jean Cantacuzène] un des premiers

banquiers chrétiens de la Turcocratie, tout comme ceux qui, selon

Chalkokondyle, affermèrent le passage du Danube pour les Turcs en

1462. Sa mise à mort, de concert avec celle de sa nombreuse famille,

en 1477, peut être rattachée à l’exécution, trois ans auparavant, de

son cousin Mahmud pacha. »
11

.

Même si la généalogie des Cantacuzènes récemment découverte

par M. Thierry Ganchou
12

 ne confirme pas l’identification entre

Georges Paléologue et Georges Paléologue Cantacuzène, son

contemporain, les documents vénitiens signalés par Ivan Boz
∨

ic’ que

nous avons consultés en original permettent d’étayer l’hypothèse du

lien entre Mahmud et Jean Cantacuzène, avec la précision

supplémentaire que la mort de Laonikos Chalkokondyle a dû se

produire dans les mêmes circonstances.

*

Les négociations entre Mahmud pacha et Venise commencent

vraisemblablement en 1469, lorsque le dignitaire ottoman, déchu du

grand vizirat en 1467 et exilé à Chassköy, près d’ Andrinople, venait

de recouvrer une partie de la faveur du sultan qui le nommait en

juillet 1468 gouverneur de Gallipoli et lui confie le commandement

11

M. Cazacu, art. cit., p. 107.

12

Il s’agit de Angelus Massarelus, «Dell’imperadori Constantinopolitani»,

Bibliothèque vaticane, ms. lat. 12127, f. 349v°-353, transcription mise à

notre disposition par M. Jean Michel Cantacuzène.
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de la flotte en 1469
13

. Ceci se passait durant la longue guerre qui mit

Venise aux prises avec Mehmed II de 1463 à 1479 et revêtait,

évidemment, la dimension d’une haute trahison de la part de l’ancien

grand vizir.

La première proposition de Mahmud pacha à Venise a été

transmise à la fin de l’année 1469 : en effet, le 3 janvier 1470, le

Conseil des Dix répondait à son messager, Alessio Span, l’assurant

de son affection et lui promettant de sa part et de ses alliés :

« tuti grandi favori e subsidii pecuniarii e per ogni altra

via a nui possibille e far chel summo artifice e la maiestad

del re Ferdinando nostri confederati e i altri principi christiani

farano queste medesimo. »
14

.

Prudent, le Conseil demandait à Mahmud de prendre contact avec

son «capitaneo general da mar» afin que celui-ci lui mette à disposition

les moyens financiers nécessaires à son entreprise.

Après cette première prise de contact
15

, l’offre de Mahmud pacha

se fit plus précise : le 22 décembre 1470, Venise confirmait à Alessio

Span qu’elle acceptait les «châteaux noirs» (Nigra Castella Dardanelli

Constantinopolis) et la flotte maritime ottomane en échange d’une

pension de 40.000 ducats par an lorsqu’il sera maître de la Morée. A

son tour, Alessio Span allait recevoir 10.000 ducats par an.

13

M.C.Sehâbeddin Tekindag, «Mahmud Pasa», in Islam Ansiklopedisi, VII,

Istanbul, 1957, p. 186. Nous devons la traduction de cet article au regretté

Mihai Guboglu ; cf. la traduction abrégée et corrigée de C.H. Imber,

Encyclopédie de l’Islam, VI, 1986, p. 67-70 ; A. Popovic, «La biographie de

Grand Vizir Mahmûd Pasa “Adnî, entre la «turcologie» et la «balkanologie»,

in Mélanges offerts à Louis Bazin par ses disciples, collègues et amis, Paris,

1992, p. 227-229.

14

Venise, Archivio di stato, Consiglio dei Dieci, Misti, XVII, f. 113 v°.

15

En 1469, un certain «Macumet bey, flambolarius Angelocastri» fils d’un

certain «Famianus» (Emin ?), «olim domini Salonichi», entrait en tractations

avec Venise à laquelle il demandait le sangiak de Morée et offrait Corinthe,

Calavryta et Muchlion. Il semble qu’il s’agissait d’un autre personnage que

Mahmud pacha.
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Trois ans plus tard, le 12 avril 1473, le même Conseil répondait à

Leonardo Boldù, capitaine de Scutari et provéditeur de l’Albanie, lui

confirmant réception de sa lettre du 18 mars dans laquelle celui-ci

résumait ses conversations avec «Iana Catacusino». Ce dernier devait

aller ensemble avec Alessio Span à Constantinople pour conférer

avec Mahmud pacha et revenir, « tuti do o l’uno de loro », après sept

semaines pour lui communiquer les nouvelles de ce dernier. Le

Conseil réclamait plus de précisions de la part du pacha - qui avait

entre temps retrouvé la faveur du sultan - et lui envoyait à cet effet

des lettres patentes :

« in le qual se contien tute le soprascripte promission

nostre facte cussi a Mahumut Bassa, come agli trei

ciascaduno da persi. »
16

.

Les quatre lettres patentes se trouvent copiées dans les registres

du Conseil des Dix
17

. Celle en faveur de Mahmud pacha rappelle les

prétentions de celui-ci - la Morée et 40.000 ducats par an - mais

ajoute un élément nouveau : dans le cas où Mahmud attaquerait

Constantinople et s’emparerait de la ville avec l’aide de Venise,

celle-ci se réservait pour elle la Morée, Négrepont (Eubée), Mitylène

(Lesbos) et toutes les îles en dehors du détroit des Dardanelles :

« Ma perche havemo consyderado le mutation de le

condition del tempo et dele cosse acoche la sua Illustrissima

Signoria [ = Mahmud pacha] perfectamente intenda l’animo

et intention nostra verso ley, la qual non poria esser meglior,

ne piu benivola et amichi, dicemo et cum el nostro Conseio

di X cum la conta gli promettemo che aspirando la

Excellentia sua a piu alta et gloriosa imprexa et stato et

assaltando la cita et l’imperio de Constantinopoli et dominio

del turcho de qua dal streto nuy saremo cum l’armata nostra

et cum tutti nostri favori et presidii pecuniarii et tuti altri in

16

Venise, Archivio di stato, Consiglio dei Dieci, Misti, XVII, f. 180v°-181v°.

17

Ibidem, Consiglio dei Dieci, Misti, XVIII, f. 5-6.
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suo adiuto a mantenerlo et conservarlo in esso stato.

Remanendo ala Signoria nostra la Amorea, Negroponte,

Metelino et tute l’isole fuori del streto. Et occupando la

Illustrissima Signoria Sua i castelli del Dardanello si che

l’armata nostra possi passar suxo subito que la manderemo

in suo favor et adiuto fino dove sara bisogno ».

On voit donc que les projets de 1472-3 dépassaient de loin ceux

de 1469-1470, une escalade en rapport avec le retour en grâce de

Mahmud pacha qui avait été admis au divan impérial depuis le 27

août 1472. Il s’agissait maintenant ni plus ni moins que de la

domination de Constantinople et de l’Empire ottoman d’Europe et

d’Asie mineure à l’exception de la Morée et des îles de la Méditerranée

orientale.

Les trois intermédiaires - Jean Cantacuzène, Alessio Span et Marin

le Hongrois - n’étaient pas oubliés non plus : Venise leur promettait

un revenu annuel de respectivement 4000, 1000 et deux cents ducats.

On voit que c’est Jean Cantacuzène qui avait pris la conduite des

opérations, vu que sa pension était la plus élevée des toutes. S’y

ajoutaient des somptueux cadeaux. Par l’intermédiaire de Marin le

Hongrois, le doge et le Conseil des Dix envoyaient à Leonardo Boldù,

le provéditeur de l’Albanie, « brachia XXXII damaschini cremesini

divisi in duo capicia. Item brachia XII scarlati rosati divisi similiter in

duo capicia que donari volumlus suprascripto Iane Catacusino et

Magnifico domino Alexio Spano, videlicet unicuique eorum brachia

XVI damaschini et brachia sex scarlati ». Enfin, Marin le Hongrois

devait recevoir 34 ducats d’or.

Le moment de la rébellion de Mahmud pacha coïncidait avec la

mise en marche de la coalition d’Uzun Hassan, le seigneur turcoman

du Mouton Blanc, avec Venise, la Hongrie et la Moldavie d’Etienne

le Grand
18

. Mais Jean Cantacuzène et Alessio Spano ne trouvèrent

plus Mahmud pacha à Constantinople. En effet, il commandait l’armée

18

Voir S. Papacostea, «La politique externe de la Moldavie à l’époque d’Etienne

le Grand : points de repère», in Revue roumaine d’histoire, XIV (1975),

p. 423-440.
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ottomane qui s’était mise en marche en Asie Mineure où elle battit

Uzun Hassan le 11 août 1473. Au retour de campagne, Mahmud

pacha tomba à nouveau en disgrâce et finalement fut exécuté en

secret sur ordre du sultan le 18 juillet 1474
19

.

Le 23 mai 1474, le doge et le Conseil des Dix adressaient une

dernière lettre à Alessio Span et à Jean Cantacuzène en réponse à

leur missive du 4 avril : Mahmud pacha était à nouveau « privato de

la gratia del signor turco », donc il n’était plus question de coup d’Etat.

Venise acceptait d’accueillir Mahmud comme réfugié sur son

territoire, mais au cas où le sultan allait lui accorder à nouveau une

dignité dans une des quatre régions mentionnées par la lettre -

Gallipoli, l’Albanie, ou deux autres non-précisées - elle était prête à

continuer la collaboration avec lui.

La mort inattendue de Mahmud mit fin à tous ces projets et il

semble probable, à la lumière des documents présentés ici, de la

mettre en rapport avec la découverte de ses négociations avec Venise.

L’énormité de la trahison - Mahmud pacha était l’homme le plus

populaire de l’Empire - a semble-t-il joué dans la décision du sultan

de ne pas la mentionner ouvertement. Les contemporains n’ont rien

su, la preuve étant les différents bruits qui ont circulé sur les raisons

de Mehmed II de faire périr son plus proche collaborateur.

Quant aux complice de Mahmud, ils eurent un sort différent :

Alessio Spano et son gendre eurent la vie sauve, car ils vivaient en

territoire albanais soumis à Venise : Drivasto fut conquise en 1478,

tout comme Scutari et Kroja, mais Spano avait fui à temps et vécut

encore 17 ans (+ 1495)
20

. Jean Cantacuzène connut encore trois ans

19

Voir les détails que donne Angiolello, Historia turchesca (1300-1514), éd.

I. Ursu, Bucarest, 1909, p. 62-3 ; Fr. Babinger, op. cit., p. 352 et suiv.

20

Voir Du Cange, Familiae augustae byzantinae, Paris, 1680, p. 351 ; C. Jirec
∨

ek,

Staat und Gesellschaft, IV, Vienne, 1919, p. 45. En 1454, Alessio Span était

voiévode du despote Georges Brankovic’ à Novo Brdo, ce qui explique ses

liens avec Jean Cantacuzène et, vraisemblablement, aussi avec Mahmud pacha

qui y avait habité avant 1439. Voir aussi Fr. Babinger, Das Ende der Arianiten,

Munich, 1960, p. 88 ; Idem, Johannes Darius (1414-1494), Sachwalter Venedigs

in Morgenland, und sein griechischer Umkreis, Munich, 1961, p. 58-70.
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de grâce, mais périt en 1477 entraînant dans sa chute toute sa famille

proche et les descendants jusqu’à la troisième génération.

Reste à dire un mot sur Laonikos Chalkokondyle : une analyse de

son ouvrage historique nous a fait supposer qu’il est mort ou a déposé

sa plume aux alentours de 1470 ou peu après. À la lumière de ce qui

vient d’être dit, il devait être lui aussi impliqué dans les projets de

Mahmud pacha, car voici ce qu’il écrivait au début de son livre :

« Et, d’une part, grande est la gloire [de la langue grecque]

présentement, mais, d’autre part, plus grande sera-t-elle

encore, oui, quand un empereur hellène en personne et

ceux de sa souche qui seront empereurs sur les enfants des

Hellènes, réunis ensemble, seront régis selon leurs

coutumes, pour leur plus grand bien et avec un pouvoir très

grand sur les autres. »
21

.

Ne pourrait-on pas interpréter ces paroles comme l’expression

d’un espoir qui avait pris corps entre 1469 et 1473 dans l’entourage

immédiat de Mahmud pacha, ce chrétien converti à l’Islam qui avait

gardé des relations avec tant de ses compatriotes, grecs et serbes, au

point de rêver à la résurrection de l’Empire chrétien ?

 Annexe

1473, 13 avril. - Lettres patentes du doge de Venise en

faveur de Jean (Jana) Cantacuzène.

 Patentes

Nicolaus Tronus Dei gratia dux Venetiarum, etc.

Universis et singulis ad quos presentes advenerint. Notum

esse volumus che havendo effecto la materia che per

mecanita et interposition de lo Egregio Jana Catacusino se

21

Laonikos Chalkokondyle, Historiarum demonstrationes..., éd. E. Darko, I,

Budapest, 1922, p. 2.
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tracta et practicha fra la nostra Signoria et lo Illustrissimo

Signor Maumuth Bassa per ruina et exterminio del stado

del turcho havemo facto promettere al prefato Jana per el

nobel homo Lunardo Boldù, Conte et Capitanio nostro de

Scutari et provededor de l’Albania. et cusi per tenor de le

presente cum el nostro Conseio di X cum la conta gli

promettemo dar ducati IIII millia de provision al anno, o

tante possession che li rendi i dicti ducati IIII m. per luy, suo

figliuoli et heredi in perpetuus havendo execution la materia

come e sopradito. In quorum fidem, robur et evidentiam

pleniorem praesentes nostras patentes litteras fieri iussimus

et bulla nostra plumbea pendente muniri.

Date in nostro ducali palati die XIII Aprilis, Indictione

VI, MCCCCLXXIII.

Copie, Venise, Archivio di Stato, Consiglio dei Dieci,

Misti, XVIII, f. 5.

 II. Les ascendants de Michel «Seitanoglou» pendu à

Anchialos en 1578.

 Publiée en 1977 par Peter Schreiner
22

, l’existence d’un Michel

Cantacuzène, mort de la peste à Constantinople en 1522, et enterré

au cimetière du Patriarcat, a relancé les recherches sur les ascendants

de Michel Cantacuzène, dit Seitanoglou, mort étranglé par le Turc

en 1578 à Anchialos
23

. Nous avions montré
24

 que Michel (+1522 )

était très vraissemblablement le grand père de Michel «Seitanoglou»

(+ 1578), le maillon intermédiaire étant Démètre, mort âgé au Mont

22

Peter Schreiner, Die byzantinischen Kleinchroniken, Verlag der

österreichischen Akademie der Wissenschaft . 1 Teil , Wien, 1975, p.670 ; 2

Teil , Wien, 1977, p.562.

23

Stefan Gerlach dess Aeltern , Tage-Buch, Frankfurt am Main, 1674 , p.46.

24

Jean Michel Cantacuzène, Mille ans dans les Balkans, Chronique des

Cantacuzène dans la tourmente des siècles, Ed. Christian , Paris 1992, chap. V,

p. 106-110.
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Athos en 1574, après avoir contribué à sauver les églises de

Constantinople de la destruction , en compagnie de Xenakes «vers

1540 « écrivions nous
25

, et plus précisément en 1536 pouvons nous

écrire ici
26

. Le point commun entre ces trois personnes, est qu’elles

étaient toutes trois intimes du Patriarcat grec de Constantinople
27

 et,

en ce qui concerne les deux Michel, en relation «d’affaires» avec la

Moldavie
28

.

Pour relier ce «groupe du Patriarcat grec» vivant sous l’Empire

ottoman, à ceux des Cantacuzènes existant dans l’Empire de Byzance

jusqu’à la fin de mai 1453, il existe un élément évident dans l’épitaphe

découverte par P.Schreiner
29

 : «Le seigneur Michel Cantacuzène,

fils du Grand Domestique, honneur des grecs par la parole et par les

faits, a payé sa dette le mercredi 25 juin 1522 est mort de la peste

bubonique et enterré à Sainte Paraschive» qui a aussitôt été utilisé
30

:

ce Michel (+1522), était le fils du Grand Domestique Andronic

Paléologue Cantacuzène, mort à la chute de Constantinople, soit les

armes à la main, soit éxecuté par le Turc selon les récits, ainsi que le

discute M.Th. Ganchou
31

. L’interressant est que Andronic avait au

moins trois fils, l’aîné marié à la fille du Grand Amiral Notaras, étant

executé avec son beau-pére ; les deux plus jeunes ont des âges et des

25

Ibid.

26

Philippus Cyprius, Magnae Ecclesiae Constantinopolitanae chronicon, Leipzig

& Francfurt Joh. Christian Wohlfart, 1684, p. 394.

27

Jean Michel Cantacuzène, Mille ans dans les Balkans, loc. cit.

28

Ion Mihai Cantacuzino , O mie de ani în Balkani, Ed. Albatros , Bucarest

1996 , cap.V, p.108.

29

Peter Schreiner, Die byzantinischen Kleinchroniken, Verlag der

österreichischen Akademie der Wissenschaft, 1 Teil, Wien, 1975 , p. 670 ; 2

Teil , Wien, 1977, p. 562.

30

Mihai D. Sturdza, Grandes Familles de Grèce, d’Albanie et de Constantinople,

Dictionnaire historique et généalogique, chez l’Auteur, Paris, 1983 , entrée

: Cantacuzène.

31

Thierry Ganchou, « Sur quelques erreurs relatives aux derniers défenseurs de

Constantinople », in Thesaurismata, Tome 25, p.61-82 , Venise 1995.
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sorts incertains, bien que des ecrits les disent également executés, ou

ne les mentionnent même pas, sans doute en raison de leur jeunesse.

Nous avons écrit
32

 et persistons ici, qu’un des jeunes enfants

d’Andronic (c.a.d. : Michel +1522) avait très bien pu traverser caché

la catastrophe de mai 1453, et réapparaître en tant que fils du Grand

Domestique uniquement à sa mort, intervenue dans sa 70e année ou

plus. Un tel cas s’est déjà produit au XVIII
e

 siècle, y compris avec le

témoignage erroné d’un témoin oculaire. Lorsque Constantin

Brancovan a été exécuté avec ses enfants à Constantinople le 15

aout 1714, le voyageur français Aubry de la Motraye était présent;

voici son témoignage publié peu après
33

:

« le Grand Seigneur se rendit à un de ses kioskes sur le

bord de la mer ; et s’étant fait amener le Prince de Valaquie

avec ses deux fils, son Gendre et son Maître d’Hotel, détenus

en prison depuis deux mois pour les accusations que j’ai

marquées ailleurs, il ordonna qu’ils fussent decapitez sur

une petite place qui règne devant le kioske: ce qui fut

éxécuté sous ses yeux en la manière suivante et en moins

d’un demi quart d’heure. »

Or ceci est erroné car Brancovan a été executé avec ses quatre fils

et son Trésorier (ce qui fait en tout 6 personnes decapitées et non pas

5 comme indiqué par La Motraye ! ). Rappelons qu’en outre un bébé

(petit fils) caché en a réchappé, ce qui s’est su bien plus tard, et a

permis à la lignée de subsister jusqu’au 19e siècle, le nom se

perpétuant ensuite par adoption.

Ceci étant, on a remarqué qu’à la fin du 15è siècle, il existait un

autre «Domestikos» mais au Patriarcat celui-là
34

, qui s’appelait

32

Jean Michel Cantacuzène, Mille Ans dans les Balkans, loc. cit.

33

Voyages du Sieur Aubry de La Motraye en Europe,…, 2 vol , T. Johnson &

Van Duren, La Haye, 1727, vol. II, p.212.

34

Petre ª. Nãsturel, « De la Cantacuzinii Bizanþului la Cantacuzinii Turcocraþiei

ºi ai Þãrilor Române », in : Arhiva Genealogicã, I (VI) 1-2 , Iaºi, 1994 ,

p. 170-175.
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Démètre «Sektanis» Cantacuzène, fils du célèbre Georges «Sachataï»,

défenseur de Smederevo et, au demeurant, frère du Grand Domestique

Andronic, tous deux étant les fils de Théodore(+1410), oncle de

l’Empereur Manuel qui l’avait envoyé quérir des secours en France

en 1397
35

. Donc si Michel (+1522) était le fils de ce Démètre du

Patriarcat, une cohérence «Patriarcat» etait retrouvée vers l’amont,

en même temps qu’une lignée avec la consonnance des surnoms :

«Sachataï» , «Sektanis» , «Seitan-oglou»
36

.

On a donc deux voies possibles : elles partent toutes deux de

Théodore (1410), pour aboutir à Michel (+1522) et à son petit fils

Michel (+1578), mais l’une des voies passe par le Grand Domestique

Andronic, l’autre passe par son neveu Démètre, Domestikos du

Patriarcat.

Sur ces entrefaites, M.Th.Ganchou
37

 nous procure très

aimablement une copie de documents inédits de la Bibliothèque

Vaticane
38

, signalés au détour d’une phrase par Nicol
39

. Ces

documents, un manuscrit du XVI
e

 siècle de Angelus Massarelus
40

,

35

Erich Trapp, Prosopographisches Lexicon der Paleologenzeit , 5.Faszikel,

Verlag der österreichischen Akademie der Wissenschaft, Wien, 1981. Vide :

Andronic, Megas Domestikos , n° 10957 ; Georges, Archonte à Smederevo ,

n° 10959 ; Démètre «Sektanis» , Domestikos de la Megale Ekklesia , n° 10963 ;

Theodore, Senateur à Constantinople , n° 10966.

36

Petre ª. Nãsturel, « De la Cantacuzinii Bizanþului la Cantacuzinii Turcocraþiei

ºi ai Þãrilor Române », in : Arhiva Genealogicã, I (VI) 1-2 , Iaºi, 1994 ,

p.170-175.

37

Thierry Ganchou , « Sur quelques erreurs relatives aux derniers défenseurs

de Constantinople », in Thesaurismata, Tome 25, p.61-82, Venise 1995.

38

Angelus Massarelus, Dell’Imperadori Constantinopolitani, in : Codex

Vaticanus Latinus, n° 12127, fol. 349v.-353.

39

Donald M. Nicol, Introduction , p.XVII , in: Theodore Spandounes, The origin

of the ottoman emperors, Cambridge Univ. Press, 1997.

40

Ion Mihai Cantacuzino, « Noi surprize în ascendenþa imperialã a lui

Seitanoglou », in: Actele celui de-al IX-lea Simpozion de Studii Genealogice,

Iaþi , mai 1998, à paraître dans Arhiva Genealogicã, Ed. Academiei Române,

1999.



307

Généalogie et empire

sont d’un intérêt considérable pour cette étude puiqu’ils donnent la

descendance de Théodore (1410) sur 4 générations, par les hommes

et par les femmes. Tout ce qu’on savait auparavant par l’étude de

V.Laurent
41

 et par le Lexique prosopographique du temps des

Paléologues
42

 est confirmé avec de nombreuses précisions, y compris

l’existence de « quelques fils chez Andronic que le Turc a tués, et

une fille qu’il a épousée ». Mais il n’y a dans ces documents aucune

trace d’un quelconque Michel... Donc Michel (+1522) ne peut pas

être le fils de Démètre dont les enfants sont nomément désignés par

Massarelus : «Andronic, Manuel, Théodora, Maria.». Michel peut

par contre très bien être un fils d’Andronic, réchappé du massacre de

1453, même avec ces nouvelles données.

Ce qui frappe dans la généalogie donnée par Massarelus, c’est

qu’il n’y est question d’aucun Cantacuzène vivant à Constantinople

sous les Ottomans, comme par exemple Antoine (+1575) et son fils

Georges, ‘ornements’ du Patriarcat
43

, dont tous les contemporains

admettaient aussi la noble ascendance byzantine. La rupture de 1453

a été tres nette, les informations n’ont plus circulé pendant des

décennies entre ceux qui avaient émigré et ceux qui étaient restés

sous les Ottomans. Ce phénomène s’est produit récemment, entre

ceux restés au delà et en deça du « rideau de fer » : les informations

généalogiques (décès, naissances mariages) n’ont pas circulé pendant

50 ans, et ont donné lieu a de singulières surprises à partir de 1990,

telle l’existence d’une dame Marina Cantacuzène, née à Leningrad

en 1924, vivant aujourd’hui à Moscou (sous son nom de femme

mariée), et dont l’existence même etait ignorée, et pour cause : son

41

V.Laurent, « Alliances et filiations des Cantacuzènes au XVème s. », in: Revue

des Études Byzantines, Tome IX , 1952, p. 64-105.

42

Erich Trapp, Prosopographisches Lexicon der Palaiologenzeit, 5. Faszikel,

Verlag der österreichischen Akademie der Wissenschaft, Wien, 1981 . Vide :

Andronic , Megas Domestikos , n° 10957 ; Georges , Archonte à Smederevo ,

n° 10959 ; Démètre «Sektanis» , Domestikos de la Mégalè Ekklésia , n° 10963 ;

Theodore, Sénateur à Constantinople , n° 10966.

43

Stefan Gerlach dess Aeltern , Tage-Buch , Frankfurt am Main , 1674 , p.46.
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père Georges né en 1890 était marqué «disparu en 1918» dans toutes

les généalogies de cette famille
44

, alors qu’il a été arrêté en 1924,

relâché puis arrêté de nouveau lors de l’affaire Kirov et déporté en

Siberie en 1938, où il est mort au goulag en 1943.

Pour toutes ces raisons, nous considérons comme a présent établi

avec une grande vraissemblance, le fait que Michel «Seitanoglou»

(+1578) est l’arrière-petit fils du Grand Domestique Andronic (+1453),

motif pour lequel il a donné ce nom à son propre fils Andronic

(1553-1601).

44

Jean Michel Cantacuzène, Mille ans dans les Balkans, p.446: Tab. généal.

VIII , 25
ème

 gén., Georges né en 1890 est indiqué comme étant mort en

1918 , ce qui est faux et n’a été révélé qu’en 1999!



Erasme et la critique du pèlerinage

André GODIN

Sous la forme littéraire du dialogue, propice à l’expression d’une

pensée sans cesse en mouvement, les Colloques d’Erasme constituent,

en leurs douze éditions successives sans cesse augmentées de 1518

à 1534, l’œuvre de toute une vie
1

. Dans ces petites scènes bien

troussées à deux ou plusieurs personnages, le grand écrivain latin de

la Renaissance européenne aborde de graves problèmes humains de

son temps dans leurs implications religieuses. Miroir d’une vie, celle

d’Erasme ; miroir aussi du monde tel qu’il va.

Tel apparaît, entre autres, le colloque Peregrinatio religionis ergo,

le pèlerinage pour motif de piété, publié pour la première fois à Bâle

en février 1526 avec trois autres inédits, savoureux et caustiques à

souhait. Certes, Erasme avait déjà abordé le sujet, allusivement ou

spécifiquement, dans ses précédents éditions. Mais cette fois, le thème

est traité dans toute son ampleur à propos de quatre pèlerinages de la

chrétienté occidentale : saint Jacques de Compostelle en Espagne,

Mariastein près de Bâle en Suisse, Notre Dame de Walsingham et

1

Franz Bierlaire, Erasme et ses Colloques : le livre d’une vie , Genève, 1977,

p. 85-91 - Extraits cités du colloque étudié ici, selon la traduction, parfois

modifiée, de Jacques Chomarat, ERASME , Œuvres choisies , Paris, 1991,

p. 7O5 - 745. Le texte latin de l’œuvre est à consulter dans l’édition

internationale de référence : Opera omnia Desiderii Erasmi Roterodami,

recognita et adnotatione critica instructa notisque illustrata, Ordinis primi

tomus tertius ( = ASD , 1 - 3 ), Colloquia , ed. L.-E. Halkin, F. Bierlaire, R.

Hoven, Amsterdam, 1972, p. 470-494, 881 ll. - Une première version de

cette communication est parue sous le titre « Erasme et le Sacré » dans : Dix

conférences sur ERASME , Études réunies par Claude Blum, Paris, 1988,

p. 121 et sv.
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saint Thomas de Cantorbéry en Grande Bretagne. Le récit de la visite

aux sites pèlerins anglais occupe plus des quatre cinquièmes de

l’ensemble narratif. Cette disproportion atteste avant tout la

connaissance directe qu’Erasme avait de ces deux sanctuaires

renommés qu’il visita vers 1512-1514 en compagnie d’amis anglais,

autant sinon plus critiques que lui envers ces manifestations

caractéristiques de la dévotion populaire. Elle nous vaut, en tout état

de cause, un lot étourdissant de détails sur les reliques et les miracles.

Mon but n’est pas ici de vérifier l’exactitude historique et

archéologique des descriptions érasmiennes, qui n’est d’ailleurs pas

sans valeur à en croire les historiens des deux pèlerinages

britanniques
2

. Pas davantage, je ne m’intéresserai aux censures de

la faculté de théologie de Paris ni aux justifications dont notre

colloque, avec quelques autres tout aussi sulfureux, fut l’occasion au

cours du débat doctrinal et idéologique serré qui opposa l’auteur à

l’orthodoxie catholique de 1526, précisément, à 1531.

Au-delà des péripéties contingentes d’une lutte de clercs, et

lorsqu’on est attentif à « la longue durée », ce qui paraît durablement

en jeu à propos du pèlerinage de chrétienté, objet tout à la fois réel et

imaginaire de la piété médiévale, ne serait-ce pas la conception

chrétienne du sacré et l’un des fondements traditionnels d’une société

de religion?

De là cet exercice d’anthropologie historique pour tenter de

repérer, dans l’œuvre, les traces d’un processus pluriséculaire de

désacralisation, qui ira s’accélérant avec les Lumières du XVIIIème

siècle et le positivisme du XIXème, sans oublier évidemment le

phénomène général de sécularisation, de « désenchantement du

monde » ( pour reprendre un mot fameux de Max Weber ) qui a

marqué notre XXème siècle. En termes plus éliadiens, cet essai de

relecture critique d’une scénographie pèlerine pourrait également

2

J.G. Nichols, Pilgrimages to St. Mary of Walsingham and Saint Thomas of

Canterbury, by Desiderius Erasmus, 2e éd., Londres, 1875 ; D.J. Hall, English

Mediaeval Pilgrimage, Londres, 1965, p. 109-110, 119-120, 125, 158.
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s’intituler : Erasme et le déficit du sacré. Mais l’historien doit se garder

de tels jugements de valeur, n’étant ni juge, ni procureur, ni non plus

avocat !

I. Compostelle et Mariastein

Par rapport aux pèlerinages catholiques, toujours en grande faveur

au siècle d’Erasme, je relève quatre indices de discrédit ; deux de ces

signes valent d’ailleurs pour l’ensemble de la pièce. Les deux derniers

concernent spécifiquement les deux premiers sites mis en scène.

Le premier d’entre eux a trait à la dénomination et relève d’une

sémantique onomastique. S’agissant du fait pèlerin, rien n’est

indifférent, à commencer par le non-dit. Or, si peregrinatio est utilisé

à six reprises dans le colloque, parfois d’ailleurs de manière fort

ironique, peregrinus (pèlerin) n’apparaît nulle part : curieuse,

symptomatique, cette absence d’un vocable caractéristique de la

réalité comme de l’imaginaire du pèlerinage. Pourquoi ce refus par

Erasme du terme consacré par la tradition chrétienne unanime ? Certes,

je n’ignore pas qu’Erasme use de deux mots tirés du Nouveau

Testament, hospites (Hébreux, 11, 13) et advenas (1 Pierre, 2, 11),

qui évoquent la situation des chrétiens exilés sur cette terre et en

transit vers la patrie céleste. Ces termes de substitution, plus conformes

à l’idéal du « pèlerinage spirituel de la vie humaine », suggèrent au

moins la question suivante, à nous en tenir au strict nouveau du

langage : par son refus d’employer le vocabulaire courant de “pèlerin”,

Erasme n’est-il pas déjà en train d’occulter, plus ou moins

consciemment dans le cursif de sa plume, un fait de société encore

puissamment inscrit dans la mentalité religieuse du XVIème siècle?

En tout cas, au sens propre du terme, Erasme est anti-pèlerin : le mot

n’appartient pas à son vocabulaire.

Autre signe désacralisant, dans le pur registre des mots, la

dénomination des deux personnages de la pièce : Ménédème, celui

qui demeure dans le dème, dans sa province ou son canton, dirait-on

aujourd’hui. Ménédème, c’est le sédentaire qui se refuse à courir les
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chemins, une sorte d’antitype du pèlerin. Ogygius évoque d’abord

l’Ogygie, l’île homérique où règne Calypso. Pour tout lecteur cultivé

de la Renaissance, le rapprochement va de soi entre les voyages

d’Ulysse et la boulimie de pèlerinages dont souffre notre Ogygius :

référence toute profane !

A ce premier trait allégorique, s’en ajoute un autre qui complète

le personnage et que j’ai repéré chez saint Augustin. En effet, dans la

Cité de Dieu
3

, il est question à deux reprises d’un dénommé Ogyge,

en qui les commentateurs reconnaissent Ogygès, légendaire roi de

Thèbes, qu’Erasme lui-même évoque dans son livre des Adages 
4

 en

proverbialisant un mot périmé ogugios désignant un dieu archaïque

de la Grèce.

Ulysse, Ogygès : personnages mythologiques emblématiques dont

les idiosyncrasies, fondues en une entité onomastique, permettent

d’esquisser une sorte de portrait robot d’Ogyge : personnage odysséen,

au comportement suranné, possiblement excentrique - dans les

Métamorphoses, Ovide désigne Bacchus comme Ogygius deus 
5

 -

bref, un personnage complexe dont les errances sans fin

s’accompagnent d’une succession de maux personnels et familiaux,

aussi calamiteux peut-être que ceux du légendaire roi de Thèbes.

Résumons : Ménédème, Ogygius, deux héros éponymes figurant

le contraste entre, d’une part, l’idéal d’une société neuve, stable, très

critique (nous allons le vérifier) sur le mercantilisme pèlerin et, de

l’autre, la fascination , qui perdure, d’une société obsolète de

l’extraordinaire, d’un merveilleux chrétien périmé, poursuivi dans

une errance sacrale incessante, que récapitule notre Ogygius en sa

fiévreuse déambulation à travers lieux et objets sacrés de l’Europe.

Innombrables sont les traits furtifs, les détails piquants ou les

anecdotes complaisamment déployées qui manifestent chez Erasme,

3

Augustin, De civitate Dei , 18, 8 (P.L. , 41, 566) ; 21, 18, 2 (Ibid. , 720).

4

Adag.. n° 1850, LB II, 674 C.

5

Cf. Ovide, Métamorphoses , 10, 48.
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observateur aigu de son siècle, survivances et décrochage par rapport

à l’Imaginaire collectif médiéval qu’incarnait au plus près le pèlerin

chrétien. Pas de côté, déchirure, écart herméneutique si l’on veut,

mais non pas rupture radicale, à la façon de Luther, avec le vieil

ordre social de chrétienté. En témoignent, indubitablement ici, ces

élans de ferveur pèlerine qui soulèvent en maints endroits la pâte

épaisse des faits et gestes du pèlerinage. On peut y découvrir, à juste

titre, les signes de l’ambiguïté psychologique d’Erasme et les audaces

calculées d’un juste milieu réformateur. Mais tout aussi légitimement,

y repérer de surcroît les tâtonnements d’un processus social plus ample

qui, comme tout ce qui touche au sacré, comporte des ambivalences,

des transferts, des tentatives, des états ou des latences de

resacralisation
6

.

Avec le premier pèlerinage évoqué, celui de saint Jacques de

Compostelle, aussi célèbre dans l’Occident chrétien que ceux de

Rome et de Jérusalem, le point de vue critique l’emporte nettement,

la désacralisation est à son comble. Cela nous est rendu sensible par

un deuxième indice, non plus onomastique comme les précédents,

mais lié au signalement social du pèlerin. D’entrée de jeu, en effet,

Ménédème raille l’accoutrement de son ami, enfin de retour, et tout

emberlificoté dans ses atours, ses affûtiaux de pèlerin :

« Mais quelle est cette parure ? Tu es couvert de coquilles

imbriquées, partout plein d’images en étain et en plomb,

décoré de colliers de paille, et tu as sur les bras des oeufs

de serpent. »(705).

D’emblée, par son costume composite qui accumule de manière

grotesque les signes de reconnaissance sociale du pèlerinage,

l’homme pèlerin se trouve dévalorisé, à tout le moins quelque peu

6

Alphonse Dupront, Réformes et « modernité» dans Les Réformes,

enracinements socio-culturels, Ed. Bernard Chevalier et Robert Sauzet, Paris,

1985, p. 422.
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ridicule. Tout ce bric-à-brac, ce déguisement bizarre déconcertent

l’ami. Déjà prévisible par l’absence du mot, le refus profond de la

condition pèlerine est ici confirmé par la dérision de son signalement

social. Au lieu d’être ontologique, la transformation s’inscrit dans le

registre de l’apparence, dans un processus de chosification

cumulative : folle copia vestimentaire qui singe le decorum humain,

i.e. ce qui convient à l’homme raisonnable.

Métamorphosé par ses oripeaux de pacotille, Ogygius est-il encore

pleinement sujet? Il ne tient même pas en main le bourdon, cet autre

insigne de l’homme qui parcourt l’espace sacral dont les innombrables

chemins de saint Jacques ont inscrit la prégnance dans le paysage

européen. L’homo viator s’est changé en objet de curiosité.

Débute alors entre Ménédème et le pseudo-pèlerin, un véritable

dialogue de sourds. À Ogygius, qui énonce fièrement ses visites,

Ménédème susurre perfidement : « Pour te distraire, je suppose. » -

« Que non, réplique Ogygius, par piété ». Le cliquetis des formules

symétriques latines ( impossible à rendre en français ) met en valeur

les deux mots du malentendu. Selon Ménédème, le pèlerinage relève

de l’agrément personnel, du tourisme spirituel dirait-on aujourd’hui.

Pour Ogygius, c’est un acte de religion, désintéressé et solidaire : un

pèlerinage votif par procuration, forme très fréquente au XVIème

siècle, en l’occurrence l’accomplissement d’un vœu de sa belle-mère.

Passons sur le topos des belles-mères abusives, qui permet à

Ménédème de développer plaisamment sa critique. Celle-ci consiste

à poser l’inutilité de la démarche de rencontre sacrale, sommet de la

longue marche au sanctuaire du saint ou de la sainte à vénérer. « Moi

je pense qu’il n’aurait pas été moins salutaire pour ta famille de laisser

Jacques se passer de ton salut ». Façon de dire prestement que

l’invocation des saints n’est pas nécessaire au salut.

À quoi se réduit donc la rencontre avec la sainte image de l’Apôtre ?

Idole jusque là muette à l’action de grâces du visiteur, la statue s’anime

seulement d’un sourire et d’un léger signe de tête au geste préalable

de l’offrande matérielle : nouveau trait disqualificateur d’un geste

pèlerin essentiel, la relation do ut des, donnant-donnant.
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Voyez ensuite une interprétation naturaliste de la pingrerie

jacobine, en forme de réponse candide par Ogygius à une question

piégée de Ménédème sur les coquilles données par le saint

préférentiellement à tout autre objet : « parce qu’il en a des tas, la

mer proche les apporte » (706).

Avec les coquillages imbriqués qu’exhibe sur lui le brave Ogygius,

n’aurait-on pas une allusion burlesque au certificat de pèlerinage

dont les chanoines de saint Jacques de Compostelle, responsables

du saint lieu, munissaient les “jacquaires” au terme de leur périple ?

Dans ce cas, on serait en droit de parler de substitution démythifiante,

indiquant elle aussi le décrochage humaniste d’avec cet autre trait

commun à tous les pèlerinages médiévaux : le brevet attestant

l’accomplissement effectif du saint voyage et consacrant, non point

tant une performance individuelle que la reconnaissance sociale d’un

statut de l’exceptionnel dans une société de l’oral, magiquement

respectueuse de la preuve écrite. On tiendrait alors un troisième trait

de méconnaissance de la condition pèlerine : après la dérision du

costume et l’escamotage du nom vénérable, voilà maintenant

l’effacement de la preuve institutionnelle.

Un quatrième et dernier trait de discrédit du pèlerinage

compostellan vise le déclin de la fréquentation et par conséquent la

raréfaction des offrandes :

« La nouvelle croyance qui se répand largement à travers

le monde fait qu’on vient le saluer moins souvent que

d’habitude. Et ceux qui viennent se contentent de le saluer

sans rien lui donner ou presque, en répétant que cet argent

est beaucoup mieux placé chez les pauvres ».(707)

S’énonce ici un critère d’utilité sociale débouchant sur un jugement

de valeur. Nouvelle rupture avec un rite séculaire du pèlerinage, une

pratique collective nouvelle est enclenchée qui tend à dissocier le

geste orant du geste offrant, la prière d’avec le don matériel.

Faussement indigné, Ménédème poursuit son travail de sape à

propos d’un autre lieu de culte, Mariastein près de Bâle. Cette fois, la
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scénographie est centrée sur une lettre de plainte et de menaces,

dictée à un ange par la Vierge de pierre et miraculeusement déposée

sur la chaire d’un prédicateur, Glaucoplutus, en clair Zwingli, le

réformateur de Zurich. Je ne m’arrêterai pas au commentaire

théologique qui pourrait être fait de la lettre mariale et démontrant

que, sous une forme paradoxale, Erasme trace ici un chemin réformiste

entre le refus radical par les protestants d’un culte spécifique à Marie

et les abus criants de la vieille dulie chrétienne ; pas davantage, à

l’appel sincère et quelque peu pathétique d’un chrétien irénique -

notre Erasme - « désarmé » tout comme Marie et de plus en plus isolé

dans son effort pour faire prévaloir une via media entre les partis

affrontés. Mais le cri d’âme à la fin de la lettre céleste - « tu ne

m’expulseras pas à moins d’expulser en même temps mon fils » (711)

- n’est-il pas quelque peu assourdi par le côté burlesque et satirique

de tout ce qui précède dans la missive ?

Dans notre perspective anthropologique de lecture a posteriori,

ce grand morceau de bravoure signale à nouveau, chez l’écrivain

humaniste, un écart mental par rapport au sacré pulsionnel des foules,

aux formes irrationnelles de la religion populaire. L’exigence de pureté

réformatrice qu’exprime, en négatif, le catalogue bouffon des recours

immoraux à la Vierge va en effet à l’encontre d’une saisie plus sauvage,

plus terre à terre, du mythe chrétien grâce à la démarche pèlerine

vouée à l’assouvissement de ses instincts vitaux, au-delà de la morale

et de la bienséance religieuse.

Va dans le même sens de la méconnaissance de cette religion

panique (pour reprendre un mot et une catégorie, également chers à

mon maître Alphonse Dupront), le scepticisme badin à l’égard du

Message secret à caractère menaçant. Jusqu’en notre siècle, il s’agit

là d’une des manifestations normales du sacré, à laquelle s’attache la

dévotion populaire avec une ferveur crédule que la rhétorique

ecclésiastique se doit de ménager : voyez, au cours du Jubilé de l’an

2000, la levée - par le Vatican - du dernier secret confié par la Vierge

aux trois voyants de Fatima !
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La désacralisation qu’opère Ménédème du message d’en haut,

avant même qu’en soit dévoilé le contenu, fonctionne selon une

scénographie qui souligne progressivement l’invraisemblance du

phénomène rapporté. Soit, par exemple, l’accumulation ridicule des

preuves irréfutables de l’authenticité de l’autographe, dont les

caractères concordent en tous points avec d’autres écrits tracés par

la main d’un ange. Ou encore, le chatoiement verbal, érudit, gorgé

d’adages sur le vocable « pierre » où se peaufine le décrochage

rationnel qui rabat le message, céleste par nature, sur une épaisse

réalité terrestre : la statue de pierre.

Ainsi fonctionne Erasme anti-pèlerin, mêlant l’aveu au désaveu

en une rhétorique subtile, qui autorise la pluralité interprétative de

ses intentions. A envisager le colloque sous l’angle privilégié d’une

anthropologie du pèlerinage, la suite du texte, à savoir le récit fort

détaillé des deux pèlerinages anglais d’Erasme, nous permet d’affiner

l’hypothèse de départ dont je formule autrement la visée. Sous le

miroitement ludique du texte érasmien, se laisse deviner un double

travail : de désintégration du fond sacral pagano-chrétien hérité du

Moyen Âge populaire et de mise à jour des valeurs spécifiques d’un

christianisme épuré, spiritualisé, intériorisé et pour tout dire

christocentrique.

II. Walsingham et Cantorbéry

Du pèlerinage à Notre Dame de Walsingham, je détache deux

figurations contrastées : l’ostension des reliques, l’élan de la prière

érasmienne. Le système narratif de la première fonctionne ainsi : les

discussions d’authenticité, dont sont l’occasion chaque visite à l’un

des nombreux reliquaires que compte le sanctuaire de Notre Dame

« du bord de mer », fourmillent de railleries amusées et d’une demande

de preuves dont l’inexistence ou la faiblesse rationnelle sont étalées

sans complaisance malgré leur tour enjoué. Erasme y multiplie les

vocables du doute, du fait avéré, du témoignage oculaire, de la

vérification, qui s’opposent aux termes de la fiction en une
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orchestration légère, une véritable broderie sémantique où s’inscrit

le transfert du langage de l’irrationnel pèlerin à un discours

prérationnel, interprétable, d’ordre essentiellement humain.

Je ne m’attarderai pas sur la dérision qui accompagne la vénération,

dans une chapelle « pleine de merveilles » (716), de la première

relique : une phalange du majeur d’un doigt humain, que le guide

assure être celui de l’apôtre Pierre en personne. Rapprochons

seulement l’épisode, qui provoque l’éclat de rire d’un des visiteurs,

d’une autre réaction, celle-là franchement de dégoût, provenant de

ce même compagnon d’Ogygius, cette fois lors d’une ostension - au

sanctuaire de saint Thomas de Cantorbéry - d’un bras de l’archevêque

assassiné six siècles plus tôt et « qui gardait encore de la chair

ensanglantée » (734). Dans ces deux cas de démystification et de

refus, qui font fi de la participation vénérante à la puissance divine

enclose dans les restes du corps saint, ne subsiste plus que la

perception toute naturelle de la chose sacrée.

Perdue aussi, la dramatique biologique qui animait la dévotion

des pèlerins au précieux lait de la Vierge Marie, rapporté de

Constantinople par un croisé anglais. Cette relique fait l’objet d’une

très longue présentation critique. L’opération désacralisante s’effectue

par petites touches ironiques qui finissent par enlever tout crédit au

phénomène merveilleux. Première invraisemblance : la quantité.

Comme les fragments réunis de la vraie croix empliraient à ras bord

un cargo, le lait virginal s’est tellement multiplié qu’il est à peine

croyable qu’une seule femme n’ayant qu’un enfant ait pu le produire,

même si le bébé n’avait rien bu ! (717)

S’inspirant peut-être de la plaisanterie d’Erasme, Jean Calvin

insistera plus lourdement dans son corrosif Traité des reliques :

« Tant y en a que si la sainte Vierge eût été une vache et

qu’elle eût été nourrice toute sa vie, à grand peine en eût-elle

pu rendre telle quantité »
7

.

7

Calvin, Œuvres choisies , Ed. d’Olivier Millet, folio 2701, Paris, 1995, p. 222.
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Deuxième invraisemblance : la qualité. Solide ou liquide ? Raclé

sur les pierres crayeuses de la grotte de Bethléem comme celui que

l’on montre dans la plupart des sanctuaires ou, au contraire, jailli

directement des mamelles de la Vierge? Autant de graves questions

réparties aux deux extrémités de la scène, pour ménager jusqu’au

bout le suspense comique. Le dévoilement cocasse du miracle,

pochade irrésistible qui autoriserait peut-être à parler ici d’un Erasme

quelque peu Voltaire chrétien, l’explication du phénomène

miraculeux interviennent seulement au terme du récit circonstancié

- inscrit sur un tableau haut perché dans l’Église - des transmissions

successives du lait inépuisable. Le long récit de la translation de la

relique byzantine en Angleterre, via la cathédrale Notre Dame de

Paris, se clôt par une dernière pirouette qui signe, sans réplique, la

troisième et dernière invraisemblance de la comédie :

M. - Mais pourquoi appelle-t-on « lait de la Vierge » celui

qui n’a pas coulé de ses seins ?

O.- Celui-ci aussi en a coulé, mais recueilli par le rocher

sur lequel elle était assise pour allaiter, il se cailla, puis par

la volonté de Dieu se multiplia.

M. - Bien. Continue.(724)

Et voici le paradoxe, très emblématique d’Erasme-Protée, aussi

insaisissable qu’une anguille s’il faut en croire Luther. Au coeur de cette

démonstration démythifiante, au beau milieu du désaveu

historico-critique, le rotterdamois a inséré un joyau de pure spiritualité,

qui est aveu d’âme croyante. Je veux parler de la première des trois

prières qui scandent la déambulation des amis dans les divers espaces

sacrés du sanctuaire marial anglais. Dans une tonalité mystique,

scripturaire et liturgique tout à la fois, cette sobre prière invalide tout

recours direct au lait matériel, souligne la valeur purificatrice permanente

du sang du Christ et par une métaphore splendide supplie celui-ci pour

que les visiteurs, avides du « lait de la doctrine évangélique »(719),

progressent par l’énergétique du combat spirituel « vers l’ Homme parfait

qui réalise la plénitude du Christ » ( Eph. , 4, 13 ).
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Mais le prix à payer pour cette allégorisation saisissante, c’est le

quasi effacement de la Vierge lactante, le renoncement au lien

biologique charnel avec la Mère, que recherchaient les foules du

pèlerinage dans leur quête avide des forces vitales élémentaires. Les

formes, les gestes du sacré panique, chers à la religion populaire
8

,

sont comme subverties dans la construction érasmienne.

Autre subversion, au moins narrative, dans notre séquence sur

l’ostension des reliques au sanctuaire de Walsingham : au lieu de

l’habituel catalogue de miracles dont sont truffés les récits médiévaux

de pèlerinage, Erasme a placé dans le sien une interminable et

étonnante discussion sur les miracles dont la Nature, aussi généreuse

que mystérieuse, gratifie les humains. Il s’agit, en l’occurrence, des

pierres précieuses avec leurs propriétés figurativres mystérieuses ;

significatif sans doute pour notre hypothèse, ce glissement dans le

jeu des mirabilia divins où s’établissait de soi la vie du pèlerinage

médiéval.

Dans cette sinueuse et somptueuse scénographie, qui rend

manifeste la merveilleuse harmonie entre les trois ordres de la nature,

dont les pierres précieuses sont comme le microcosme, est-il permis

d’entrevoir une nouvelle marque du procès de désacralisation en

cours dans la modernité du XVIème siècle ? On pourrait alors y repérer,

au choix, une tension entre l’ordre de la nature et celui de la surnature

ou bien le discours, qui se cherche encore, d’une apologétique

naturelle du miracle. En tout cas, la question qui se pose ici est la

suivante : Erasme équilibre-t-il véritablement les suggestions

naturalisantes du sacré, parsemées çà et là dans son colloque, et la

pure lecture symbolique chrétienne qu’il maintient au cœur de ces

séquences pré-rationalistes ?

8

Lire à ce sujet les pénétrantes analyses d’Alphonse Dupront, Du Sacré , Paris,

1987, notamment le chapitre De la « religion populaire», p. 419-466. Je

remercie Anca Manolescu de les avoir évoquées dans la discussion, en

particulier à propos de la sûre maîtrise - par le pèlerin - de l’espace sacral,

lieu spécifique d’une grâce spéciale.
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La finale du pèlerinage à Notre Dame de Walsingham est loin

d’autoriser une réponse univoque. Prenons-en deux moments

caractéristiques. D’abord, la visite du trésor marial ou, comme le dit

le cicerone des pèlerins « les objets les plus secrets de la Vierge »

(730). Le récit qu’en fait Ogygius donne à penser au lecteur que le

guide prend ici figure d’orfèvre, de collectionneur ou de guide de

musée. Or il n’est autre que le sous-prieur en personne qui soupèse,

appécie et identifie, un à un tout, « un monde de choses admirables

» (ibid.). C’est en second lieu le pseudo-miracle de la relique, « ton

morceau de bois » dit Ménédème au trop crédule Ogygius, censée

avoir guéri un aliéné que le sage et perspicace sédentaire identifie

sans peine comme un ivrogne, revenu à son état normal après avoir

cuvé nuitamment son vin le plus naturellement du monde.

Qu’en est-il du pèlerinage à Cantorbéry, dernier acte de la fabula

érasmienne ? Les analogies y sont nombreuses avec le précédent :

même errance capricieuse des visiteurs, plus avides des nova à voir

absolument que véritables pèlerins en quête religieuse des mirabilia

divins ; même itinerarium compliqué construisant un pseudo-espace

que sacralisent préférentiellement des objets matériels ; mêmes

railleries féroces contre des montreurs de reliques, ridicules ou

franchement dégoûtantes ; même dénonciation du luxe ostentatoire

de ces deux hauts lieux de la chrétienté médiévale britannique. Mais,

à propos du sanctuaire de saint Thomas, dont une des chapelles

« surpasse en trésors celle des Bord-de-Mer » (738), l’accent est mis

sur la vénalité et l’appât du gain qui rongent individus et institutions.

Au cours de la visite guidée, les compagnons tombent en arrêt

devant le splendide autel majeur de la cathédrale. Fasciné par tout

cet or et tout cet argent, en comparaison desquels « Midas et Crésus

avaient été des mendiants » (734), le pieux Ogygius lui-même est

saisi d’envie à la pensée qu’il n’avait chez lui « aucune relique

semblable » (ibid.). « Voeu sacrilège » qu’engendre la frustration et

dont il demande aussitôt humblement pardon à saint Thomas de

Cantorbéry.
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Plus extraverti qu’Ogygius, Gratien Poult, alias John Colet, lecteur

mais non disciple de l’hérésiarque John Wycleff, tire en moraliste les

conséquences sociales de la scandaleuse opulence du sanctuaire de

Cantorbéry. Au guide qu’il vient de mystifier par une dialectique

astucieuse, il suggère un plan d’assistance aux pauvres : prélèvement

par don gratuit ou prêts remboursables sur une partie de la richesse

somptuaire, gelée dans la splendide église de saint Thomas. Ce serait

là renouer, observe Gratien, avec une très ancienne tradition de

bienfaisance épiscopale et, en premier lieu, avec la pratique charitable

de Thomas Becket. Ainsi, Erasme fait-il endosser par Colet la paternité

d’un programme modéré de redistribution de la propriété

ecclésiastique en Angleterre qui complète l’allusion, faite dans le

premier pèlerinage par Ogygius, aux ébranlements économiques et

sociaux dûs au luthéranisme.

 Dix ans après la publication du Pèlerinage pour motif de piété et

au plus fort de la sécularisation des biens et propriétés ecclésiastiques

en Angleterre par le roi Henri VIII, un important travail de propagande

fut mené par Thomas Cromwell, l’homme du roi aux fins de justifier

et de faire passer l’entreprise d’expropriation, qui provoqua, sous le

nom de Pilgrimage of Grace (1535-1537), la tragique rébellion d’un

christianisme sacral traditionnel. Or, parmi les titres de cette littérature

de propagande, figure à plusieurs reprises une traduction séparée de

notre colloque sous le titre : The Pilgrimage of Pure Devotion 
9

. Scripta

manent ...

Les dernières répliques entre les deux protagonistes de la situation

mise en scène par Erasme me paraissent justifier pleinement le bien

fondé de notre essai anthropologique du phénomène pèlerin, selon

9

The Earliest English Translations of Erasmus’ Colloquia, 1536 - 1566 , ed. H.

de Vocht. Parmi les dix-neuf Articles of Inquiry remis aux commissaires du

roi d’Angleterre pour leur enquête à N.D. de Walsingham, la plupart ont été

formulés d’après cette traduction du colloque érasmien, l’un d’entre eux -le

sixième- quasiment au mot à mot (op. cit. , p.1).
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son double processus : de désacralisation au vif du discours critique

d’Erasme, d’élaboration mentale d’un ordre social neuf. Ménédème,

un homme rassis, sans doute ici porte-parole d’Erasme, fait confiance

avant tout aux capacités morales de l’individu et à la valeur du devoir

d’état.

O. - Mais dis donc, toi, est-ce que tu n’es pas démangé

par l’envie d’entreprendre de tels pèlerinages ?

M. - J’ en serait peut-être démangé quand tu auras fini

ton discours, mais pour le moment je considère que c’est

bien assez de parcourir les stations romaines.

O.- Romaines, mais tu n’as jamais vu Rome.

M. - Je m’explique. Je fais le tour de mon logis, j’entre

dans les chambres qui ferment à clef, je veille à ce que soit

préservée la pudeur de mes filles. Puis je passe dans la

cuisine, regardant s’il y a lieu à quelque remarque : puis ici

et là, observant ce que font mes enfants et ma femme, attentif

à ce que tout soit en bon ordre. Les voilà, mes stations

romaines.

O. - Mais saint Jacques s’occuperait de cela à ta place.

M. - Que je m’occupe de cela moi-même, les saintes

Lettres le prescrivent ; que j’en charge les saints, je ne l’ai

vu prescrit nulle part.

En attendant qu’une hypothétique envie de pérégriner vienne le

chatouiller, il a bien assez à faire avec ses « stations romaines ». Rien

à voir, bien sûr, avec le circuit des églises “stationales” de la Ville

éternelle, chères aux “roumieux” d’autrefois et que visitent encore

pieusement de nos jours les foules catholiques pour gagner

l’indulgence plénière du Jubilé.

Avec Ménédème, Rome n’est plus dans Rome si l’on ose dire et le

pèlerinage ad limina apostolorum, le plus prestigieux de la chrétienté,

et remplacé par une ascèse domestique. Pour Ménédème, il n’est

d’autre déambulation sacrée qu’à l’intérieur de sa maison, pour en

régler le bon fonctionnement et veiller, en honnête pater familias à

ce que chacun remplisse pleinement son devoir (officio ).
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Voilà donc l’idéal moral de responsabilité personnelle, la réalité

concrète d’un ordre laïc stable que « prescrivent les saintes Ecritures ».

De cette éthique de la bienséance bourgeoise, il n’est dit nulle part

que les saints soient les responsables ou les gardiens : l’individu

chrétien en a la charge. Inutile donc, le lointain pèlerinage d’Ogygius

à saint Jacques de Compostelle pour lui recommander sa famille.

« Otieux et inutiles voyages », proclamera bientôt en écho

Grandgouzier en faisant explicitement référence à l’enseignement

du « bon Apostre sainct Paoul »
10

. Les vraies solidarités familiales se

vivent à la maison et c’est le quotidien qu’il faut, si l’on veut, sacraliser.

Autrement dit, le surnaturel est ramené à la quotidienneté banale

d’un exister humain sédentaire, mais actif en ses gardes (stationes )

domestiques. Pulvérisée, cette société de l’exceptionnel que

constituait le pèlerinage médiéval, telle qu’Erasme en a dessiné ici le

négatif, laissant deviner l’image floue, encore embrumée, d’une autre

société que, de son nom – hier fameux, plus incertain aujourd’hui –

nous appelons moderne :

- Société de l’éthique personnelle glissant imperceptiblement d’un

paradigme religieux, la philosophia Christi, cet absolu christocentrique

où se ressourcent toutes les conduites de la vie, à des modèles plus

ou moins déistes, constitutifs d’une morale de plus en plus laïcisée

avant de devenir laïque ;

- Société de l’homogénéité sociale, avec, organisatrice de ses

valeurs, la triade neuve : individu, liberté, conscience. Trilogie

« sacrée » réputée commune à tous les membres du corps social,

celui-ci finissant par abolir l’antique stratification tripartite, plus ou

moins sacralisée, des orantes, des militantes et des laborantes,

autrement dit la fameuse trifonctionnalité des prêtres, des soldats et

des travailleurs. Le protestantisme a été un des jalons de cette

évolution. Qu’il suffise de rappeler ce passage de la Première Epître

10

Francois Rabelais, Gargantua , éd. R. Calder, M.A. Screech, Genève, 1970,

p. 256, ll. 95-102.
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11

Luther, Manifeste à la noblesse chrétienne de la nation allemande. Voir le

résumé de Marc Lienhard dans Histoire du Christianisme des origines à nos

jours, tome VII, De la réforme à la Réformation (1450-1530), Paris, 1994,

p. 699.

de Pierre, 2, 9, « vous êtes une nation sainte, un sacerdoce royal »,

qui servit à Luther de bélier scripturaire majeur pour enfoncer « la

première muraille », ce cloisonnement sacral entre les orantes et tous

les autres, à savoir les laïcs appelés au « sacerdoce universel »
11

.

Moins outrancière, à dose homéopathique dirait-on, l’œuvre

érasmienne n’en a pas moins contribué elle aussi, par les

interprétations qui en ont été données, à l’ébranlement, voire à la

démolition de l’ordre sacral ancien.
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56, 58

Iziaslav II Mystislavic
∨

, grand-prince

de Kiev  144, 147, 150

Jassy, ville  17, 176, 249, 250, 252,

280, 288

Jean (Iani) Cantacuzène 296, 297,

300, 301, 302

Jean Alexandre, empereur des

Bulgares  95

Jean Calecas, patriarche de

Constantinople  76, 77, 111

Jean Capistran (saint)  133

Jean Chrysostome (saint), patriarche

de Constantinople  33, 35, 39,

50, 134, 204, 232, 247

Jean de Rila (saint)  147

Jean II Assen, empereur des Bulgares

255, 257

Jean II, empereur  34

Jean Kalojan, tsar des Bulgares  160,

165

Jean l’Ibère, moine géorgien  56-59

Jean le Nouveau (saint) 16, 131,

137-157, 250

Jean le Théologien (saint), apôtre

38, 85,

Jean Tornik, moine géorgien  56-59

Jean Uglies
∨

a 109

Jean V Paléologue, empereur  77,

78, 93, 94, 99,  102-120

Jean VI Cantacuzène, empereur et

moine sous le nom Joasaph  73,

75-81, 86-121

Jean XXII, pape  153, 154

Jean Zonaras 94

Jean-Baptiste (saint), Précurseur,

Prodrome  38, 41, 49

Jeremferden 146

Jérémie I
er

, patriarche de

Constantinople  264, 268-6\269

Jéroboam  190

Jérôme (saint)  230

Jérusalem 53, 208-209, 211, 313

Joasaph, copiste et moine au

monastère de Charsianites 73, 95

Joasaph, métropolite de Vidin  161,

169

Joasaph, patriarche de

Constantinople 19

Josaphat ou Joasaph, saint moine

personnage de la légende de

Barlaam et Josaphat 206, 213

Joseph, fils de Jacob 70

Joseph, évêque d’Argeº  173-174

Joseph, métropolite de Moldavie141,

146, 151

Joseph, patriarche de Constantinople

145

Justin II, empereur 221

Justinien I
er

, empereur 39, 62, 94,

228, 231, 236, 238

Kélifarévo, monastère de  131

Kesarios de Râmnicul Vâlcii  172
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Index

Kherson 148, 153

Kibak khan 146

Kiev, ville et principauté  148, 150,

151

Kilia, ville  157

Kipc
∨

ak (la Horde d’Or), khanat

mongol  152

Klim (Clément) Smoljatic
∨

,

métropolite de Rhôssie  143, 147

Klokotnitsa, bataille de  255

Konstantin Mihailovic’ d’Ostrovica

295

Kosovo, bataille de 68

Kratovo, mines de  295

Krmc
∨

ija  64

Krus
∨

edol, monastère de 217

Kutlumus, monastère de  131

Laonikos Chalkokondyle  291-297

Latinophrones  99, 107, 110

Latins 78, 96, 104, 106, 107, 113,

121

Latran  267

Lavra, Grande, au Mont Athos  55

Lazare (saint)  33, 35, 41, 52, 53, 54

Lazare, prince de Serbie (saint) 68

Léon III, empereur 236

Léon VI le Sage, empereur 24, 29-

41, 42, 48, 53, 54, 236, 287,

293

Leonardo Boldù 299, 300

Licostomo  153,

Lignée ou Arbre de Jessé  67, 70

Lituanie  142, 143-147, 158

Livre des Règnes  53

Louis d’Anjou, roi de Hongrie 102,

158

Louis VII, roi de France  177

Lublau 157

Luc (saint), apôtre  37, 89

Lvov, l’église de 250

Lyon, ville  113

Macaire d’Ancyre  149

Macaire, higoumène du monastère

de Neamþ, puis évêque de

Roman 260-262, 267, 270-280

Macaire, métropolite de

Hongrovalachie 290

Macaire, patriarche d’Antioche 134,

286

Macédonienne, dynastie  12-13, 37

Mãgdãlina, religieuse apparentée à

la famille princière de Valachie

199

Magnaure 32

Mahmud Pacha  296-302

Mambré, chêne  90

Mandylion (Sainte Face) d’Édesse

48, 50-51

Manuel Cantacuzène, despote de

Mistra  104

Manuel II Paléologue, empereur

103, 104, 144, 146, 287

Manuel Tzycandylès, copiste  119

Marco Bandini, évêque catholique

de Bulgarie et des Pays roumains

253, 254

Marin Hungaro (Marin le Hongrois)

296, 300

Maritza, bataille de 104

Martiniakioi, famille des 40

Martyrs XLII d’Amorium (saints)  38,

39

Massalienne ou messalienne, hérésie

110

Matthieu (saint), apôtre  88, 101,

117, 118

Matthieu Blastarès 19, 108

Mathieu Cantacuzène, fils de Jean VI

102-105

Mathieu, métropolite de Myre  135
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Index

Mathieu, patriarche de

Constantinople  143

Maurice, empereur 207

Maxime (saint) le Confesseur  231

Mazeppa Ivan Stepanovitch, hetman

des Cosaques  285

Mehmet II, sultan  179, 181

Melchisédech  26

Mer Noire  146, 154, 156, 157, 257

Mère de Dieu au Forum, l’église  38

Méthode (saint), patriarche de

Constantinople  82

Michel Cantacuzène (+1522)  303,

304

Michel Cantacuzène « Seitanoglou »

(+1578)  303-304

Michel Cantacuzène, grand

spathaire de Valachie (XVII
e

 –

XVIII
e

 siècles)  282

Michel III, empereur 31, 41

Michel VIII Paléologue, empereur

107, 113

Michel, archange, Archistratège,

voïvode des milices célestes 29,

38, 127, 217

Michel (saint) de Synada  123

Mihnea III, prince de Valachie  287

Mihnea le Mauvais, prince de

Valachie 200, 286

Millenius, chef des Alains   153

Mircea l’Ancien, prince de Valachie

161, 163, 165, 169, 264

Mistra  103, 104

Mitylène (Lesbos) 299

Moïse  53, 86, 88, 92, 93, 244, 286

Moldavie  19, 125, 130, 132, 140,

141, 142, 146,  151, 152, 156,

158, 164, 165, 170, 179, 183,

206, 238, 249-279, 289, 300,

304

Molybotos, ville 159, 160

Morée  104, 296, 298, 299, 300

Moscou, ville et principauté de  19,

142, 143, 145, 214, 307

Mourad I
er

  104

Naples  103

Néa, l’église 37, 40

Neaga, mère de Neagoe Basarab

186-188, 192, 193, 200, 202,

203, 216, 220, 290

Neagoe Basarab, prince de Valachie

20-24, 163, 165, 186-223, 246,

247, 248, 289-293

Neamþ, monastère de  164, 174, 206

Néanias, nom païen de saint

Procope  127

Négropont (Eubée)  299

Némanides, dynastie  13, 80

Néophyte I
er

, métropolite de

Hongrovalachie 17, 169-172

Nerezi, monastère de  220

Nicée 13, 63, 64

Nicéphore Grégoras  76-99, 107-

108, 155

Nicéphore II Phokas, empereur  55,

59

Nicétas David Paphlagôn  29, 54

Nicétas, saint 258

Nicolae Costin, chroniqueur

moldave  140

Nicolas (saint)  35-39, 169, 174, 249

Nicolas Cabasilas 120, 209, 223

Nicolas Mavrocordato, prince de

Valachie  284, 285, 288

Nicolas Mystikos, patriarche de

Constantinople  234

Nil, métropolite de Thessalonique

107

Niphon II (saint), patriarche de

Constantinople   20-22, 242,

244, 245, 246, 247, 291
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Niphon Scorpios 110, 111

Nomokanon  64

Notaras, Grand Amiral  304

Notre Dame Tamniska, église  160

Novo Brdo, ville  294, 295, 297

Novogrodok, ville 143

Odessa, ville  146

Olt, district de la Valachie  166

Olténie, région de Valachie  133,

134

Onufrij, évêque de C
∨

ernigov  147

Ouzbek, khan  153

Paléologue(s), famille des 95

Pammakaristos, l’église patriarcale

255-256, 267

Pamphylie, région 159

Paolo Giovio 266

Parascève d’Epivatos (sainte) 18-20,

125, 160, 176, 249-280

Parorée, monastère de  130

Parousie (Seconde Venue)  206, 223

Partenios, évêque de Râmnicul

Vâlcii  172

Passion de saint Georges 48

Paul (saint), apôtre 35, 49, 134, 217

Paul d’Alep, fils du patriarche

Macaire d’Antioche  134, 168,

169, 170

Paul, légat papal et patriarche latin

de Constantinople  74, 91, 99,

102, 116, 117, 118

Pègai  38

Péra  153, 157, 266

Perse 146, 154

Petru, fils de Neagoe Basarab  189,

190, 191, 192, 193, 196, 212,

217, 222

Phanar 256

Philippe (saint), apôtre  37

Philippe Lomellini  114

Philon d’Alexandrie  229, 230

Philothée de Trnovo ou de Curtea de

Argeº (sainte)  16-17, 159-176

Philothée (saint), métropolite

d’Héraclée puis patriarche de

Constantinople 81, 85, 98, 102-

121, 262

Photius (Photios), patriarche de

Constantinople  18, 31, 34, 108,

262

Photius, métropolite de Rhôssie

(Russie) 142-145

Pierre de Lusignan, roi de Chypre

102

Pierre le Grand, empereur de Russie

214

Pierre Rareº, prince de Moldavie 18,

19, 25, 259-280

Pierre, métropolite de Rhôssie

(Russie)  143, 150

Pimen, métropolite de Rhôssie

(Russie)  144

Ploieºti, ville  175

Podolie, région de 142

Poiana Vlãdichii (la Clairière de

l’évêque)  139

Pokrov, monastère à Suzdal’  214

Pologne  109, 142, 146, 156, 158,

238, 150

Poltava, bataille de  285

Porphyre 227

Prince des Anges au quartier de

Tzeiros, l’église  38

Prochor, archevêque d’Ohrid  264,

276

Prochoros Cydonès  78, 99, 110,

111, 113, 115, 119, 120,

Procope (saint), grand martyr  125-

127
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Index

Pseudo-Codinus (Pseudo-Kodinos)

148

Pseudo-Méthode de Patara  211

Putna, monastère de  257, 272

Radu d’Afumaþi, prince de Valachie

168

Radu Dudescu, grand spathaire de

Valachie 282

Radu I
er

, prince de Valachie 199

Radu le Bel, prince de Valachie  286

Radu le Grand, prince de Valachie

21-22,  134, 195-199, 241, 243,

247

Radu Mihnea, prince de Valachie 166

Radu Negru (le Noir), prince

légendaire de Valachie  169,

171, 172, 173, 284

Raguse, ville  294, 295

Râmnicu Sãrat, ville  125, 172, 173,

258

Ras
∨

ka, région de la Serbie  61

Rãzboieni, bataille de  179, 182

Rédemption  189, 194, 195, 201,

202, 213, 217, 222

Richard l’Anglais, missionnaire

dominicain   152

Robert le Pieux, roi de France  208

Romain I
er

, empereur 50

Romain II, empereur 48

Romain Lécapène  48

Roman I
er

, prince de Moldavie  257

Roman, ville et évêché en Moldavie

123, 279

Rome  19, 55, 82, 103, 121, 148,

150, 253, 267, 313, 323, 324

Royaume de Dieu  87, 99, 101

Rumeli Hissar  296

Ruxanda, fille de Neagoe Basarab

189

Saint Aignan à Orléans, l’église  208

Saint-Callinice sur le pont du

Sangarios (Bathyrsos), l’église  38

Saint-Démétrios au Pharos, l’église

40, 48

Sainte-Anne, l’église 37

Sainte-Châsse des Chalkoprateia,

l’église  38

Saint-Élie, chapelle au palais Hiéreia

38

Sainte-Parascève de Roman, l’église

256, 257, 261, 280

Sainte-Sophie de Constantinople,

cathédrale patriarcale 33, 37, 53,

147-148,

Sainte-Sophie de Kiev, cathédrale

150-151

Saint-Georges du Phanar, l’église

256, 280

Saint-Jean-l’Évangéliste à

l’Hebdomon, l’église  38

Saint-Jean-Prodrome à l’Hebdomon,

l’église  38

Saint-Laurent des Pulcherianae,

l’église  38

Saint-Michel au Sosthénion, l’église

38

Saint-Nicolas Princier, église à

Curtea de Argeº  16, 159, 163,

166, 168, 169, 174, 176

Saint-Paul, l’église  38

Saint-Phocas du Sténon, l’église  38

Saint-Pierre à Rhégion, l’église  38

Saint-Pierre, l’église  38

Saints-Apôtres (Église des Apôtres) à

Constantinople 33, 37, 39, 51,

53

Saint-Serge, monastère de  214

Salomon  190

Salomonia, épouse de Basile III,

grand-prince de Moscou  214
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Index

Samuel, patriarche d’Alexandrie

288

Samuel, prophète  197, 291

Saül  196

Sava (saint), archevêque de Serbie

62, 64, 65, 67

Savastopoli 153

Savoie, comtes de  105

Sbornik de Lovec
∨

   162-166, 168

Scânteia, église en Moldavie  250

Scutari, ville  299, 301

Scythopolis, Église locale de  127

Selymbria  113

ªendrea, spathaire en Moldavie  125

ªerban Andronescu 283, 284, 286

ªerban Cantacuzène, prince de

Valachie  287

Serbie  61-72, 80, 95, 134, 142,

220, 264, 294, 295

Siderokapsa en Thessalie, mines de

295

Sigismond, roi de Hongrie puis

empereur germanique 157

Siméon (saint) de Pângãraþi 15, 128

Siméon (saint) le Myroblythe (Stefan

Némanja), Éupan de Serbie puis

moine au mont Athos,  13, 20,

65, 67, 70, 213

Siméon (saint) Métaphraste 220

Snagov, monastère de  198, 199,

201

Sophie nièce de l’impératrice

Théodora, épouse de l’empereur

Justinien I
er

  221

Sopoc
∨

ani, monastère de  70

Sphrantzès 296

Spyridon de Trimithonte (saint)  82,

Stana, fille de Neagoe Basarab  189,

217

Stefan Dec
∨

anski, roi de Serbie 70

Stefan Dus
∨

an, roi de Serbie, puis

empereur des Serbes et des

Grecs 70

ªtefãneºti, église en Moldavie 250,

257

Strabon 57

Suceava, ville de Moldavie  275

Syntagma (Suntagma kata

stoichéion…), recueil juridique

de Matthieu Blastarès 18-19,

262-264, 267

Sylvestre pape (saint)  82

Syméon le Nouveau Théologien

(saint)  85

Syméon, métropolite de

Thessalonique  262

Synadinos de Serrès, prêtre  252,

253, 254

Synaxaire de Constantinople 12-13,

41-47

Synodikon de l’Orthodoxie  116

Tabriz, capitale des Ilkhans de Perse

154

Tana, ville  154, 155

Tânganul, monastère en Valachie

286

Târgoviºte, ville de Valachie  197,

199, 247, 290

Târgu-Frumos, ville de Moldavie

259, 261, 268

Tãrnovo (Trnovo), ville  159, 160,

161, 163, 165, 255, 277, 279

Ténédos  104

Terre Sainte  177

Thabor, Mont  86, 90, 92, 95, 101

Thémistius  236

Théodora, épouse de l’empereur

Justinien I
er  

 221

Théodore Cantacuzène (+1410)

306, 307
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Théodore Daphnopatès  48

Théodore Stoudite (saint)  49, 233

Théodore Stratélate (saint)  127,

Théodore Tiron (saint)  127

Théodoret, moine  114

Théodose I
er

, empereur  236, 247

Théodose, fils de Neagoe Basarab

189, 193, 199, 212, 217, 219,

222, 293

Théodose, métropolite de

Hongrovalachie 288

Théodosij de Hilandar 213

Théolepte I
er

, patriarche de

Constantinople  22, 255-256

Théophane le Confesseur (saint)  49

Théophanô (sainte)  30, 36, 40

Thessalonique  48, 81, 84, 104, 112

Thomas (saint), apôtre  35

Thomas Cantacuzène Paléologue,

frère d’Irène Cantacuzène

Brankovic’  294

Thomas d’Aquin (saint)  231

Tibère II, empereur 221

Timur Lenk 147

Tismana, monastère de 130, 199,

201, 241, 286

Togtluk-Timur  153

Tolède, concile de  149

Torah  230

Tous les Saints, fête 35

Transfiguration  73, 74, 85-90, 101,

117, 249

Transylvanie  264

Trébizonde, ville et empire de  17,

95, 138, 153, 154, 155, 156

Trif, diacre en Moldavie  257

Trinité 88, 90, 91, 98, 249, 280

Trois-Hiérarques de Jassy, l’église

250, 253, 254, 280

Tufanele Vladicãi (les chênes de

l’évêque)  281

Ukraine  142, 250

Ulug Mehmed  146

Union des Églises  14, 74, 75, 76,

79, 91, 96, 97, 121, 142, 152

Uros
∨

, empereur des Serbes  95

Uzun Hassan  300

Valachie 19, 20, 21, 23, 109, 130,

136, 152, 156, 159, 163, 164,

166, 169, 172, 176, 195, 197,

204, 208, 218, 240, 248, 258,

263, 264, 281-288

Valea Albã, bataille de  129

Varna, ville  153

Vatican 149, 267

Venise (Vénitiens)  103, 154, 154,

264, 265, 286, 296, 297, 298,

299-303

Vidin, ville 17, 102, 161, 163, 165,

255

Vie byzantine de saint Procope  127

Vie de Constantin le Grand  243

Vie de Synaxaire et office de sainte

Philothée d’Argeº, mentionnées

par Paul d’Alep 168, 169

Vie de saint Athanase  56

Vie de saint Grégoire le Décapolite

en grec, slave et  roumain 135-

136

Vie de saint Nicodème de Tismana

172,

Vie de saint Niphon  22, 187, 195-

199, 242, 247, 291,

Vie de sainte Parascève 258, 270,

277, 278

Vie et martyre de la pieuse martyre

Philothée par Joachim

Bãrbãtescu 174
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Vie et martyre de sainte Philothée

par Néophyte 170-173

Vie de Philothée  par Euthyme 160,

164, 165, 169

Vie de Théodore Stoudite 49

Vie de Théophane le Confesseur  49

Vienne 146, 286

Vitold (Alexandre Vitovt), grand-

prince de Lituanie  143, 142,

144

Vlad l’Empaleur (Drakula), prince de

Valachie  246, 286

Vlad le Jeune, prince de Valachie

193, 196, 198

Vladimir, grand-prince de Kiev  58,

148

Vladimir, ville  142

Volynie, principauté  147

Voroneþ, monastère de  23, 128,

129, 179, 180

Vospro (antique Panticapée,

aujourd’hui Kertch)  137-139,

146, 152, 153, 156, 158

Xénos, juif converti au christianisme

par Jean-Joasaph Cantacuzène

75

Yahvé 245

Zakonopravilo  64

Zéta (Dioclée), région de la Serbie

61
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Illustrations

Fig. 1. Saint Jean le Nouveau de Suceava.

Gravure du XVII
e

 s. [P. ª. Nãsturel]
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Fig. 2. La parure à pendantifs (XVI
e

 siècle)

des reliques de S
te

 Philothée d’Argeº (photo de V. Drãghiceanu).

[P. Cernovodeanu]
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Fig. 3. Un des pendantifs des reliques de S
te

 Philothée d’Argeº.

Dessin par G. Tattaresco (1862). [P. Cernovodeanu]
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Fig. 4. Portrait de la princesse

Despina, femme de Neagoe

Basarab, et de ses filles (détail de

la fresque peinte par Dobromir

au monastère de Curtea de

Argeº, 1526). [P. Cernovodeanu]
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Fig. 5. Portrait de la princesse Ruxandra, femme du prince Radu

d’Afumaþi (détail de la fresque peinte par Dobromir au monastère

de Curtea de Argeº, 1526). [P. Cernovodeanu]
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Fig. 6. Scènes peintes de la vie, du martyre et de la translation des

reliques de S
te

 Philothée d’Argeº (colonne septentrionale de la nef

de l’église princière St. Nicolas de Curtea de Argeº).

[P. Cernovodeanu]
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NEW EUROPE COLLEGE

Institut d’études avancées

Point de départ

New Europe College (NEC) est un institut d’études avancées, un “centre

d’excellence” indépendant dans le domaine des sciences humaines et

sociales. Fondé en 1994 par le professeur Andrei Pleºu (philosophe,

historien d’art, écrivain, ministre roumain de la culture 1990/91, ministre

roumain des affaires étrangères 1997/99), il est le premier et reste - pour

le moment tout au moins - le seul dans son genre en Roumanie. Pendant

les quelques années depuis sa fondation, la communauté de boursiers et

anciens boursiers du collège s’est élargie, de sorte que son nombre dépasse

aujourd’hui la centaine. Le prix Hannah Arendt, accordé au New Europe

College en reconnaissance de son rôle exemplaire dans le renouveau de

l’enseignement et de la recherche, confirme le prestige international dont

jouit le collège. En 1999 le Ministère national de l’enseignement de

Roumanie a reconnu le New Europe College en tant que forme

institutionnalisée d’éducation permanente et de formation professionnelle.

Objectifs

• Créer un contexte institutionnel avec une large ouverture internationale,

qui offre aux jeunes chercheurs dans les sciences humaines et sociales

de Roumanie et des pays de l’Europe de Sud-Est la possibilité de travailler

dans des conditions comparables aux celles de leurs collègues de

l’Ouest, dans une atmosphère de nature à stimuler le dialogue entre

différents pays et domaines de recherche et à encourager les débats

critiques;
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• Faciliter et élargir les échanges des spécialistes roumains et des autres

pays de la région avec leurs collègues étrangers, en développant des

contacts avec des centres d’enseignement et de recherche du monde

entier;

• Cultiver la réceptivité des chercheurs et des universitaires roumains

pour des domaines de recherche et des approches encore

insuffisamment développées en Roumanie, tout en préservant ce qui

peut être encore précieux dans des types de démarche mises en place

avant 1989, malgré un climat intellectuel, culturel et politique néfaste;

• Constituer un noyau de jeunes intellectuels pouvant contribuer à la

normalisation de la vie scientifique et intellectuelle en Roumanie.

Programmes

NEC n’est pas une institution d’enseignement au sens propre du mot,

bien qu‘il ait contribué de manière significative au progrès de

l’enseignement supérieur en Roumanie par les activités organisées sous

son égide. Son activité est consacrée à la recherche au niveau d’études

avancées, par les programmes suivants :

Les bourses NEC

Chaque année le New Europe College offre, par concours public, dix

bourses destinées à des jeunes chercheurs roumains dans les sciences

humaines et sociales. Les boursiers sont sélectionnés par un jury des

spécialistes roumains et étrangers et reçoivent une bourse d’une année

universitaire (d’octobre à juillet). Pendant l’année universitaire les boursiers

participent aux rencontres hebdomadaires (“les colloques de mercredi”),

au cours desquelles ils présentent, à tour de rôle, leurs projets de

recherche, qui sont discutés par le groupe interdisciplinaire ainsi constitué.

Au cours de l’année universitaire chaque boursier a la possibilité de faire

un voyage d’études d’un mois dans un centre universitaire ou de recherche

à l’étranger. A la fin de l’année universitaire les boursiers doivent présenter

un travail scientifique, résultat des recherches effectuées pendant leur

séjour au Collège. Ces travaux sont ensuite publiés dans l’annuaire du

NEC.
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Les bourses RELINK

Le programme RELINK s’adresse aux chercheurs roumains (de

préférence jeunes) dans les sciences humaines et sociales, ayant bénéficié

des bourses ou des stages d’études à l’étranger et étant rentrés en Roumanie

pour y occuper des postes dans des universités ou des instituts de

recherche. Le programme RELINK vise à améliorer les conditions de

recherche et à donner un nouveau souffle à la recherche et à

l’enseignement supérieur en Roumanie. Pour ce faire, ce programme

offre chaque année (selon la même procédure de sélection que pour les

bourses NEC) 10 bourses qui attachent les boursiers au Collège pour une

durée de trois ans. Ces bourses comprennent : une bourse mensuelle ; un

soutien financier permettant à chaque boursier d’entreprendre un voyage

de recherche d’un mois par an à l’étranger, pour maintenir et développer

ainsi les contacts avec des spécialistes dans son domaine de recherche ;

des fonds spécifiques pour l’acquisition des ouvrages de spécialité ; un

ordinateur portable mis à la disposition de chaque boursier pour usage

individuel.

Le programme GE-NEC

Depuis le début de l’année universitaire 2000-2001 le New Europe

College est devenu l’organisateur et l’hôte d’un programme financé par

le Getty Grant Program. Ce programme, qui s’étend sur trois années

universitaires consécutives, se propose de contribuer au développement

de la recherche et de l’enseignement dans des domaines ayant trait à la

culture visuelle, en invitant des spécialistes réputés pour tenir au NEC

des conférences et des séminaires, au bénéfice des étudiants et jeunes

spécialistes dans ces domaines. Le programme inclut deux bourses senior

et deux bourses junior par an. Les boursiers, sélectionnés en consultation

avec le Conseil Scientifique du Collège, sont intégrés dans les activités

du Collège ; ils reçoivent une bourse mensuelle et ont la possibilité

d’effectuer un voyage d’études d’un mois à l’étranger.
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Le programme régional

En commençant par l’automne 2001 le New Europe College va diversifier

son programme de bourses pour inclure des chercheurs et universitaires des

pays de l’Europe de Sud-Est (l’Albanie, la Bosnie-Herzégovine, la Bulgarie,

la Croatie, la Gerce, la Macédoine, la République de Moldavie, la Slovénie,

la Yougoslavie). Par cette dimension régionale de ses programmes de bourses,

le collège se propose d’intégrer dans le circuit scientifique international des

chercheurs provenant d’une zone dont les ressources scientifiques sont encore

insuffisamment connues, de stimuler et renforcer le dialogue intellectuel

entre les pays de la région. Dans la perspective de l’intégration européenne,

et en nous proposant de contribuer ainsi aux efforts de la communauté

européenne dans le cadre du Pacte de Stabilité, ces pays sont conviés à la

coopération, au dépassement des tensions qui ont fait la triste renommée de

notre région pendant la dernière décennie.

Le New Europe College organise pour ses boursiers, ainsi que pour

un cercle plus large d’universitaires et chercheurs roumains, un

programme permanent de conférences, dont les protagonistes sont des

personnalités scientifiques de Roumanie et de l’étranger. Le NEC organise

également des manifestations spéciales, tels que séminaires, ateliers,

colloques et conférences, à caractère national et international.

Financement

La Confédération Suisse

Le Ministère fédéral pour l’enseignement et la recherche – Allemagne

Le Ministère Fédéral pour l’enseignement, la science et la culture – Autriche

L’État roumain – financement indirect, par exemption des taxes sur les bourses

Zuger Kulturstiftung Landis & Gyr – Zug (Suisse)

Stifterverband für die Deutsche Wissenschaft – Essen (Allemagne)

Volkswagen-Stiftung (1994 – 1999) – Hanovre (Allemagne)

Open Society Institute – Budapest (par l’intermédiaire du Higher Education

Support Program)

Getty Grant Program – Los Angeles (Etats Unis)
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Dr Horst BREDEKAMP, professeur d’histoire de l’art, Humboldt-
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Suisse, Zürich
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directeur des Editions Humanitas, Bucarest
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